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CHAPITRE PREMIER


— Shit ! T’es sûre qu’on peut pas réparer ?


Pat Clifford haussa les épaules, excédée. Elle n’avait jamais
supporté les questions stupides et celle que venait de lui poser Jenny était
vraiment la plus bête jamais entendue de sa jeune vie. Elle soupira :


— Dis pas de conneries ! Tu le vois bien, qu’on peut pas.
À moins que tu aies une bielle dans ton sac et que tu joues les mécanos !


— Ça va, ça va ! s’écria Jenny de sa petite voix flûtée
agaçante.


Dans sa besace en vieux cuir repoussé et assez fatigué, on était
plus sûr de trouver des préservatifs et des Kleenex qu’une bielle. Pour la
bonne raison que Jenny exerçait le plus vieux métier du monde. Comme Pat. Mais
Pat, c’était juste pour se sortir d’une galère passagère. En amateur, quoi.


— Bon. Alors, qu’est-ce que tu proposes ? demanda encore
Jenny. On finit à pied ?


— Tu vois un moyen de faire autrement ? Il faut retrouver
la route de Welthon. Sur cette piste, on ne rencontrera que des serpents à
sonnettes.


Jenny fit la grimace et laissa ses grands yeux bleus faussement
innocents parcourir le décor. Encore torride de la journée, le petit vent du
soir bruissait sur le désert, soulevant une poussière jaune qui collait à la
peau. Loin vers l’est, les contreforts montagneux de Pipe Cactus tremblaient
dans la chaleur et il semblait que le ciel indigo était fait d’un métal au
chalumeau. Comme cette falaise schisteuse au pied de laquelle la vieille Impala
venait de rendre l’âme. Une muraille quasiment à pic dont des pans entiers
semblaient vouloir se détacher et qui, par l’effet de la réverbération, renvoyait
la chaleur au centuple. Pour les deux filles, l’avenir immédiat s’annonçait
morose. Elles étaient tombées en panne dans un véritable four, sans la moindre
réserve d’eau, et sans avoir prévenu personne de leur circuit.


Et pour cause. Depuis des semaines, elles venaient dans ce bled
pour y vendre leurs charmes. Un filon connu d’elles seules. Un truc découvert
par hasard, et qui rapportait finalement plus que d’écumer les bars de Yuma, où
la concurrence était féroce. Un truc en or.


En or mexicain.


Parce que leur job, c’était d’éponger, au sens propre, comme au
figuré, les chicanos qui passaient la frontière en fraude. Il suffisait
pour ça d’être connues, d’arrêter la bagnole en un point donné et d’attendre
les clients.


La nuit. Pendant les passages clandestins.


Une combine qui n’avait pas marché tout de suite. Dans les premiers
temps, les Mexicains s’étaient méfiés. Mais, peu à peu, l’information ayant
largement circulé par le jeu du courrier postal entre immigrés et futurs
migrants, la méfiance avait disparu et les clients avaient afflué. Enfin, pas
des masses. Certains préféraient garder tout leur maigre fric à des fins moins
futiles. Mais la combine rapportait suffisamment, pour que Pat et Jenny
commencent à caresser l’idée d’engager une « salariée ». Mila. Une
gamine paumée, un peu lesbienne aussi. Et très amoureuse de Pat, dont elle
aimait la classe et les fantastiques yeux d’émeraude claire.


Mais, comme se plaisait à philosopher Jenny : on ne sert
jamais mieux que soi-même.


Alors, elles tenaient le coup.


Histoire d’engranger un max de fric.


Toute à son idée de ne pas faire de marche à pied inutile, la
pratique Jenny proposa :


— Et si au lieu de retourner, on avançait ? Point X
ne doit plus être très loin.


Point X. Une idée à elle. X comme le ciné porno. C’est comme
ça qu’elle avait baptisé leur point de rencontre avec les chicanos. Histoire
de rigoler un brin dans cette vie minable.


— Eh !


Encore Jenny. Elle s’était soudain statufiée sur le siège passager
de l’impala, ses grands yeux braqués droit devant. Avec une expression
incrédule sur son minois criblé de taches de son. Derrière le volant, Pat
fronça ses fins sourcils noirs.


— Qu’est-ce qui te prend ?


— Là ! fit Jenny. Je l’ai vu bouger !


Pat Clifford regarda dans la direction indiquée. Sans rien voir.


— Qu’est-ce qui a bougé ?


— Là ! La montagne !


Cette fois, le regard de Pat fut carrément éberlué.


— La montagne !


En fait de montagne, Jenny désignait plutôt la haute falaise
schisteuse qui bordait la piste sur son côté ouest. Mais, aussi loin que
remontaient les souvenirs de Pat, elle n’avait jamais entendu dire que les
montagnes bougeaient. Ou alors, très rarement. Et juste quand elles avaient
très envie de se rencontrer.


— Bon, soupira-t-elle. Je sais pas comment on va se
débrouiller, mais on va essayer de trouver à boire. Et garde ton chapeau.


— Mon chapeau ! se rebella Jenny. Je te dis que je l’ai
vue bouger !


— Arrête un peu, Jenny ! C’est plus drôle. Allez ! Sors
de cet autocuiseur, on va y laisser la peau. La route n’est pas à plus de…


Comme frappée par la foudre, Pat resta la bouche ouverte. Son
regard sembla soudain fasciné. Il était fixé sur la falaise. D’abord, elle se
crut elle-même le jouet d’une hallucination due à la chaleur, mais, au même
moment, Jenny s’exclamait de nouveau :


— Tiens ! Elle bouge encore ! Là-haut ! À flanc
de falaise !


— Ça va, j’ai vu.


Cette fois, Jenny ne dit plus rien. Le ton de son amie lui avait
soudain fait froid dans le dos. Comme si elle avait deviné quelque chose d’essentiel
et de redoutable, alors qu’elle-même ne savait plus très bien où elle en était.
Parce que la montagne, elles l’avaient bien vue bouger. Toutes les deux. Enfin,
pas toute la montagne, mais plutôt un panneau de roc. À peu près au tiers de la
hauteur de la falaise. Une plaque rocheuse de forme inégale, d’environ vingt
mètres sur vingt, qui avait semblé pivoter sur ses gonds. Comme une insolite et
gigantesque porte s’ouvrant à l’intérieur.


À l’intérieur de la montagne !


Cela n’avait duré que quelques secondes à chaque fois, et
maintenant, elle était refermée. Indécelable.


Simple plaque rocheuse légèrement en applique, comme c’était le cas
de beaucoup d’autres. À se demander si elles n’avaient pas rêvé.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


La voix de Jenny était soudain moins flûtée. Et carrément
chevrotante. Livide sous son hâle, elle n’arrivait pas à détacher ses yeux de
la paroi bistre. Et comme Pat tardait à répondre, elle insista :


— Eh ! Qu’est-ce qu’on…


— On se tire.


Pat avait lancé cela d’un ton coupant. Presque dur. Dans ses yeux, la
peur avait étendu un voile terne et deux rides s’étaient subitement creusées de
chaque côté de sa bouche. À cet instant, Jenny sentit que quelque chose de
capital était en train de se passer. Quelque chose de redoutable.


Et elle avait raison. Terriblement.


Peut-être le comprit-elle à cet instant. Ou un peu plus tard. Au
moment où le nuage de sable s’éleva quelque part au pied de la falaise.


— Regarde !


Encore Jenny. Elle avait vu le nuage un peu avant Pat. Juste au
moment où elles s’étaient enfin décidées à quitter l’impala pour se résigner à
la marche à pied.


— Eh ! s’exclama-t-elle de nouveau, en laissant en
suspens son mouvement pour accrocher le sac à son épaule. Une bagnole !


C’était vrai.


Haut sur roues, le véhicule arrivait sur la piste. Dans leur
direction. Land Rover ou Cherokee. De couleur indéterminée qui se confondait
avec le décor. Toutes deux figées près de l’impala, elles le virent grossir et
ralentir quelques dizaines de mètres avant d’arriver à leur hauteur. Curieusement,
malgré leur situation précaire, ni l’une ni l’autre ne fut soulagée de voir
surgir cette voiture. Trop insolite dans le contexte, trop subitement apparue, elle
ne symbolisait pas vraiment les secours espérés. Mais ni l’une ni l’autre n’aurait
su dire exactement pourquoi.


— Qui c’est, ces types ?


La voix de Jenny avait changé. Plus sourde. Pour toute réponse, Pat
se contenta de hausser les épaules. Tandis que le véhicule n’était plus qu’à
deux cents mètres environ, Jenny ne put s’empêcher de lâcher :


— J’espère que c’est pas des flics.


Pat ne dit toujours rien. Elle, elle aurait justement préféré que
ce soit la police. Car, tout au fond de sa tête, une petite voix menaçante lui
disait que cette intervention insolite était directement liée à ce morceau de
montagne qui avait bougé. Mais elle n’aurait pas su dire comment les choses
étaient liées. Elle avait seulement un peu peur.


Sans savoir de quoi.


Soudain, la voiture fut devant elles. Grondant de ses cylindres au
ralenti, menaçante, avec son mufle trapu et ses gros phares ronds. Derrière les
glaces teintées, les deux filles ne pouvaient rien voir d’autre que les reflets
du couchant. Dans la poitrine de Pat, son cœur faisait un tapage insupportable.
Et elle avait mal à la gorge. Comme si quelque chose s’était mis à y gonfler
démesurément.


— Qu’est-ce qu’ils ont, ces cons ! grinça Jenny à côté d’elle.
D’abord, qui c’est ?


Hypnotisée, Pat fixait le côté gauche du véhicule.


Ce fut la vitre de droite qui s’abaissa.


Sur une face d’homme. Étroite. Avec de larges Ray-ban qui lui
cachaient les yeux. Puis une bouche apparut. Mince et blême. Cruelle. Dans la
poitrine de Pat, son cœur était sur le point d’exploser. Mais elle n’eut pas le
temps de paniquer. Quelque chose pointa soudain à l’angle de la glace, elle
entendit une sorte d’explosion et reçut un grand coup de poing dans la poitrine.
Exactement dans le cœur… qui s’arrêta aussitôt de cogner. Dans le brouillard
douloureux qui l’entoura soudain, elle perçut encore la plainte d’une voix
flûtée, puis plus rien.


Rien qu’un gouffre noir. Infini.







 


CHAPITRE DEUX


Mack Bolan le vit avant même que Hal ne l’ait repéré dans la foule.
Trois Boeing 747 et un DC 10 venaient de décharger leurs passagers en même
temps dans l’immense salle de Kennedy Airport, et une cohue indescriptible s’ensuivait.
Mais, rendu méfiant par sa longue guerre contre l’Organized Crime, Bolan
préféra ne pas se manifester en premier. En effet, le fédéral pouvait aussi
bien se trouver là pour tout autre chose que pour lui, et une intervention intempestive
risquait d’avoir des conséquences indésirables.


Avec le FBI, on ne sait jamais.


— Salut, Mack.


Hal Brognola était bien là pour Bolan. Il venait de se dresser
devant lui et souriait. À sa manière de super-flic. C’est-à-dire, juste du coin
des lèvres. Les deux hommes se serrèrent la main et le fédéral entraîna Bolan
vers la salle des bagages. Ils ne s’étaient pas revus depuis l’Amazonie et il
semblait que les traits de Brognola aient conservé quelques plis d’amertume. Les
mauvais traitements subis là-bas avaient marqué sa chair[bookmark: _ftnref1][1].
Et peut-être même un peu son âme.


— Interception amicale, ou professionnelle ? questionna
Bolan.


— Les deux, répondit Hal, énigmatique. Tu as l’air crevé.


Bolan lui adressa une moue rassurante. Pourtant, c’était vrai qu’il
était fatigué. Le jet-lag, et la multiplication des voyages aériens. Directement
parti de Brasilia à l’issue du blitz amazonien, il s’était envolé sur la Varig
et pour Paris, où il avait acheté quelques cadeaux pour les enfants de la
Fondation Miséricorde. Juste le temps d’attraper le 747 d’UTA qui l’avait
transporté à Genève comme dans un rêve. Les compagnies sud-américaines ne
pouvaient décidément pas rivaliser avec UTA et sa super-classe Galaxie. Hélas, le
vol UTA Paris-Genève avait été trop court pour qu’il puisse profiter pleinement
du confort offert par la compagnie.


— Comment vont les gosses ? demanda encore Brognola, alors
qu’ils attendaient les bagages.


Une lueur chaude passa dans les prunelles d’acier de l’Exécuteur.


— Bien.


L’air de la Suisse et l’attention affectueuse que leur portait
Laura Beck, leur toute jeune administratrice commençaient à faire leurs effets
bénéfiques.


Sauf sur le petit Cheng.


Car le fils de Liang, l’enfant qu’il avait tiré in-extremis
des griffes du sinistre Suk Chai et des Triades thaïlandaises et malaises, Cheng,
le fils de celui qu’il avait sauvé du bourbier vietnamien au temps maudit de la
guerre, ne parlait toujours pas. Comme si les mots avaient cessé de signifier
quelque chose, depuis qu’il avait assisté au viol et à l’assassinat de sa mère.
Comme si la vie, la sienne et celle des autres, s’était arrêtée dans ce coin de
jungle thaïlandaise où le monde de son enfance avait basculé dans un gouffre
sans fond.


Celui du malheur.


Celui des adultes.


— Et… Cheng ? questionna encore Brognola en hésitant.


Il savait combien l’enfant de Liang comptait désormais pour l’Exécuteur.
Parfois, il se surprenait à penser que Mack Bolan était un mystère. Une sorte d’extra-terrestre.
Car celui qui en effet n’hésitait pas à porter la mort sur tous les fronts du
crime, celui qui semait la terreur chez les plus endurcis des pourris de l’Organized
Crime, celui qui n’éprouvait de pitié ni pour les lâches, ni pour ceux qui
font profit des malheurs de l’homme, celui que tous les amici de la
terre appelaient le grand Fumier, celui-là même avait vu son cœur fondre au
spectacle du pire des malheurs.


Celui de l’enfance blessée.


— Il dort mieux, laissa sobrement tomber Bolan.


Ce qui, dans le cas du fils de Liang, signifiait un réel progrès. Mais,
ce que ne disait pas Bolan, c’était ce regard grave et insistant que l’enfant
faisait peser sur lui lors de ses trop rares visites. Un regard qui ne posait
qu’une seule question.


Pourquoi ?


Et le sergent Miséricorde savait bien ce que signifiait ce « pourquoi ».
Par la seule force de ses grands yeux de velours de nuit, l’enfant demandait
pourquoi lui, l’Exécuteur, n’avait pas réussi à sauver son père.


Liang.


Le regret, le fardeau, le douloureux souvenir de Bolan.


Liang.


Un prénom qui chantait comme le vent d’un lointain pays de rizières.
Un pays meurtri et éclaté, dans la terre, dans la boue duquel le Sergent
Miséricorde avait laissé la partie la plus claire de son âme. Il y avait bien
longtemps de cela. C’était au temps des illusions.


L’Exécuteur se secoua, arracha du tapis roulant un gros sac en cuir
noir et entraîna le fédéral.


— Où est-ce que tu m’emmènes ? questionna-t-il.


Brognola le laissa passer la douane avant de répondre, bref :


— Safe-house.


L’Exécuteur connaissait l’existence de certains appartements ou
studios, points de chute secrets du FBI. Safe-houses, où on envoyait
parfois certains témoins très précieux se mettre au vert avant un procès
sensible, ou que l’on employait pour des enquêtes particulières. Ce ne fut qu’une
fois installé dans la Dodge garée sur le parking du personnel d’aéroport que le
fédéral se fit plus disert :


— Phil nous attend. Mais avant, il faut que tu voies une fille.


— Une fille ?


La Dodge roulait à présent vers New York et une soudaine pluie, fine
et tiède, frappait les glaces. Brognola renseigna :


— Mila. Mila Serena. Une Chicana, entrée aux States en
fraude, à l’âge de 16 ans. Il y a juste un an. Sans famille ici, sans
ressources officielles non plus. Avec ça, belle comme un cœur. Mais elle nous
pose un problème.


— Ah ? fit Bolan.


— C’est pourquoi on la garde au frais. En safe-house.


— Quel genre de problème ?


— Avec ce qu’elle sait, on ne peut plus la lâcher dans la
nature. Enfin, pas pour le moment.


— Ça veut dire quoi, pas pour le moment ?


— Ça veut dire, tant que tu n’auras pas classé cette affaire. Et,
compte tenu du peu d’éléments en notre possession, ça pourrait aussi bien
prendre des années.


Bolan lui jeta un regard de côté.


— Sérieux ?


— Tout ce qu’il y a de plus sérieux. Cette fois, on va te
charger d’une véritable enquête.


L’Exécuteur fronça les sourcils.


— Une enquête ?


— Tu as bien entendu. Une vraie enquête de police. Avec
perquisition, interrogatoires et tout.


— Pourquoi vous ne la donnez pas à vos hommes, cette enquête ?


Petit sourire de Brognola.


— Parce qu’on ne peut pas la faire. Elle mettrait à jour des
culpabilités particulières, dont nous préférons que la presse ne s’empare pas
pour le moment.


— Quel genre de culpabilités ? fit Bolan, implacable.


Sombre, Brognola hésita, finit par lâcher :


— Bob Calloy.


— Hein ?


— Affirmatif. On en a les preuves. Hélas, il ne s’agit pas de
preuves légales. Juste le témoignage d’une Mexicaine, mineure, apprentie
prostituée ou supposée comme telle, séjournant illégalement aux USA, plus l’information
évidemment hyper-confidentielle d’une taupe fédérale : Phil Necker.


Bolan grimaça. Robert Calloy n’était ni plus ni moins que le boss
du FBI pour la Californie.


— Shit ! lâcha-t-il. C’est délicat.


— Tu l’as dit. Tu vois à quel point on est obligé d’opérer en
sous-marin. Que Calloy se sente en danger, et c’est toute l’affaire qui nous
passe sous le nez. Quant à la perquise, puisqu’il n’y a pas d’enquête… et pour
cause, elle est impossible. Et si on apprenait qu’on fouille clandestinement le
coffre de Mano Ruggi…


Il laissa sa phrase en suspens, pour bien marquer l’importance du
problème.


— Si je comprends bien, ce coffre, c’est moi qui vais devoir
le fouiller.


— Affirmatif. Bien sûr, rien ne t’y oblige. Disons que c’est
un service que je te demande. Pour que Phil n’ait pas travaillé pour rien.


— Qu’est-ce que cette Mexicaine, mineure et clandestine, fait
dans cette galère ?


— Ça, c’est elle-même qui te le dira, renvoya Brognola, énigmatique.


Bolan soupira.


— OK. Qui est Mano Ruggi ?


— Son vrai nom est Manoel Brugginone.


L’Exécuteur haussa un sourcil surpris.


— De la famille Brugginone… celle du sénateur ?


— Affirmatif. C’est son neveu. Voilà pourquoi on ne peut se
permettre de l’impliquer sans preuves, voilà pourquoi aussi on ne peut évidemment
perquisitionner dans son coffre-fort. Si notre « enquêteur » était
pris sur le fait, chez nous, la réaction en chaîne se ferait sentir jusqu’au DG.
Car, outre son lien de parenté avec le sénateur, Mano Ruggi est aussi P.-D.G. de
quelques sociétés florissantes, ainsi que de l’International Pacific Company.


— Dans ce cas, pourquoi vous obstiner à vouloir visiter son
coffre, à ce Mano Ruggi ? Il n’apparaît même pas dans les listings.


Petit sourire de Brognola.


— C’est parce que tes listings ne sont pas à jour. En fait, ajouta-t-il
en reprenant son sérieux, jusqu’à avant-hier, les nôtres ne l’étaient pas non
plus. Ni même ceux de Phil.


— Hein !


Si la taupe fédérale infiltrée au sommet de la Commissione
new-yorkaise n’était même plus au courant des affaires de la mafia…


— Dans ce cas, questionna Bolan, qui les a mises à jour, vos
listes ?


Nouveau petit sourire du fédéral.


— Mila Serena.


L’Exécuteur esquissa une grimace.


— Ça va, abdiqua-t-il, je renonce.


— Tu aurais tort, ironisa Brognola. Parce que la suite est
encore plus intéressante. Tu apprendrais par exemple que Mano Ruggi n’est pas
seulement neveu de sénateur, P.-D.G. d’une dizaine de sociétés et le nouveau capo
de San Diego, mais qu’il cumule toutes ces intéressantes activités avec une
autre, encore beaucoup plus surprenante.


— Et ça, c’est aussi la gosse qui me le dira ?


— Non. Parce que ça, elle ne le sait pas. Du moins, elle
ignore qu’elle le sait.


— De plus en plus clair !


— T’excite pas, temporisa le fédéral. Entre autres activités, Mano
Ruggi n’est autre que l’homme local du Protector.


Cette fois, un éclair d’intérêt fulgura dans les yeux polaires de l’Exécuteur.
Sobre, il questionna :


— Sûr ?


— Absolument certain.


Apparemment toujours de glace, l’Exécuteur bouillonnait
intérieurement. Si l’information de Brognola s’avérait, ce serait un pas
décisif accompli dans la guerre de Bolan contre l’Organized Crime. Car, depuis
l’avènement de ce presque mythe qu’était le Protector, c’était la
première fois qu’on connaissait le nom de son homme local, dès le début de l’affaire.
Et cela avait une importance capitale.


— Alors ! fit Brognola. Cette enquête, elle t’intéresse ?


L’Exécuteur lui lança un regard en-dessous. Non seulement il était
intéressé, mais il était prêt à affronter tous les Calloy de la terre.


Comme s’il lisait dans ses pensées, Brognola fit valoir :


— Si Calloy te sent sur le coup, c’est plus seulement aux amici
que tu auras affaire.


L’Exécuteur hocha la tête. Avec tous les moyens dont il pouvait
disposer contre lui, Calloy allait devenir un ennemi mortel pour Bolan. Encore
plus dangereux que la mafia. Car lui, il avait la loi pour lui.


— Et je ne pourrai pas te couvrir, précisa encore le fédéral. Du
moins, pas tant que tu ne m’auras pas apporté une preuve légale de la
culpabilité de Calloy. Ou sa tête, acheva-t-il en regardant ailleurs.


— Phil est sûr, pour ce Calloy ?


— À cent pour cent. Grâce aux indications de Mila Serena, il a
pu recouper les listings hyper-confidentiels de la Commissione. Calloy y
émerge sous le code Red-Cow-Boy. Normal, plus rouquin que lui, tu
flambes.


Dans les yeux du guerrier solitaire, une lueur dangereuse passa, fugitive.
Puis il amorça un sourire glacé, avant de déclarer de sa voix sépulcrale :


— Alors, sa tête, tu l’auras.






 


 


CHAPITRE TROIS


— Shit ! J’ai déjà dit tout ça !


— Eh bien, vous recommencez, déclara calmement Hal Brognola. Plus
vite cette affaire sera terminée, plus vite vous pourrez retourner chez vous.


— Je ne veux pas retourner chez moi, cria la jeune Mila. Je
veux rester aux États-Unis. Et je veux aussi être libre. C’est bien le pays de
la liberté, ici, merde !


Tandis que Brognola et la fille se colletaient verbalement, Mack
Bolan observait la jeune Mexicaine. En jean rapiécé, chemise de cow-boy et
bottes en faux serpent, elle tirait avec provocation sur un gros pétard de
hasch qui empuantissait l’atmosphère, l’air d’espérer la moindre remarque
désobligeante. De drôles d’estafilades et quelques hématomes marquaient le côté
gauche de son visage et ses bras. Une expression farouche durcissait son regard.
La « rebelle » dans toute l’acception du terme. Presque panthère. Toute
son attitude provoquait le défi. Pour une Mexicaine, elle était plutôt fine et
élancée. Et pas si brune que ça. Ses longs cheveux ondulés et coiffés à la
diable étaient noirs, mais pas aile de corbeau. Et elle était jolie. La colère
allumait des éclairs de feu dans ses grands yeux noirs légèrement en amandes, et
sa bouche gourmande et rose jetait les mots avec la hargne de la jeunesse. Visiblement,
elle n’en pouvait plus d’être enfermée dans le petit safe-house. C’était
pourtant coquet. Un appartement en terrasse, dominant Harbor Drive et la San
Diego Bay. Seul » inconvénients, la baie vitrée au verre à l’épreuve des
balles était verrouillée et deux G’Men, spécialement venus de New York
et entièrement dévoués à Brognola, montaient une garde vigilante dans la pièce
à côté et dans l’entrée.


En résumé, la jeune Mila Serena était
prisonnière. Elle le savait et cela la rendait visiblement folle de rage. Assise
dans le canapé de velours bleu, face à Brognola et à Bolan, elle les défiait
tous deux de son regard flamboyant, l’air de vouloir les griffer. Désignant l’Exécuteur,
elle questionna :


— C’est lui, qui va s’occuper de cette affaire merdique ?


Une forte personnalité. Brognola hocha la tête.


— Nous l’espérons, Miss Serena. Si vous voulez bien nous y
aider. Mister Dakota n’a pas encore entendu votre version des faits et…


— Écrasez ! coupa enfin la jeune fille, mauvaise. Alors, écoutez
bien, mister Dakota, prévint-elle dans son anglais hispanisant. Parce que je
vais pas continuer à m’esquinter les cordes vocales pour des prunes !


Bolan l’encouragea d’une ombre de sourire, tandis que ses yeux
polaires se faisaient attentifs. Devant le regard de glace à peine réchauffé, la
jeune Mexicaine sembla perdre contenance un court instant. Elle ouvrit sa jolie
bouche, la referma, avant de l’ouvrir de nouveau pour déclarer, plus mauvaise
encore :


— J’étais dans le coffre de cette saloperie d’Impala, quand ce
bordel est arrivé.


— Je vous laisse un instant, coupa Brognola en quittant
lâchement son fauteuil.


Il allait rejoindre Phil Necker dans le studio voisin. Un autre safe-house.
Grâce aux aménagements un peu spéciaux des « plombiers » du FBI, il
écouterait… et verrait tout de là. Bolan se dirigea vers le mini-bar de la
bibliothèque, proposa à boire à Mila qui refusa, hésita entre un Johnny Walker
carte noire, un bourbon Jim Beam, choisit enfin un fond de cognac Hennessy qu’il
versa sur quatre gros glaçons. Le nec plus ultra dans le long-drink. Puis, allant
s’adosser à la baie vitrée, il relança :


— Dans le coffre ?


Une lueur de doute flottait au fond de ses prunelles. La jeune
fille soupira :


— Bon. Je ferais mieux de commencer par le début. Vous avez
pas l’air de comprendre trop vite, hein ! Mais ça irait sûrement mieux si
vous me disiez ce que votre pote vous a dit.


— En effet. Je sais déjà que vos amies Jenny et Pat se
livraient à la prostitution, qu’elles avaient dégoté un filon avec les
Mexicains passant la frontière en fraude, mais que le soir du 20 septembre
dernier, et selon votre témoignage, leur petite balade s’est plutôt mal
terminée.


— Plutôt.


Mila marqua un temps d’arrêt, avant de rectifier :


— Vous avez dit, mes amies. Je dois préciser que je n’étais l’amie
que de Pat, et qu’elle n’était pas une… putain. Je veux dire, pas une vraie. Elle
faisait ça seulement depuis très peu de temps et c’était juste passager. Pour
boucler une période de galère. Pat était une chic fille, acheva-t-elle, la voix
soudain cassée.


— OK, concéda Bolan. Pas mon problème. Dites-moi plutôt ce que
vous faisiez dans ce foutu coffre.


— Je protégeais Pat.


— Hein ?


L’Exécuteur avait cru mal entendre. Agacée, Mila expliqua :


— Elles ont toujours cru que je restais bien sagement à les
attendre à Yuma. En réalité, j’avais pris l’habitude de me planquer dans le
coffre de l’Impala. En compagnie de Samuel.


Bolan fronça les sourcils.


— Samuel ?


Mila haussa les épaules, excédée.


— Colt, quoi ! Il s’appelait bien Samuel Colt, l’inventeur
du revolver, non ?


Bien que le véritable inventeur du premier revolver ne fût pas
réellement Samuel Colt[bookmark: _ftnref2][2],
l’Exécuteur préféra passer outre.


— OK, dit-il. Vous vous planquiez dans le coffre, avec un
revolver. Et le soir du drame, vous ne vous en êtes pas servi, de votre Colt ?


Le pétard commençait à brûler les longs doigts de la Mexicaine et
elle tira dessus une dernière fois, avant de se résigner à l’écraser dans un
cendrier.


— Non, avoua-t-elle enfin, en rejetant lentement la fumée par
les narines. Je n’ai pas pu. Coincée dans ce fichu coffre. La serrure devait
être faussée. Ou quelque chose comme ça.


— D’accord. Qu’est-ce qui s’est passé, ce soir-là ? Je
veux dire : qu’est-ce qui s’est passé exactement. Essayez de vous souvenir
de tout. Le moindre détail peut avoir de l’importance.


— C’est simple. Toutes les trois, on est parties ce soir-là
comme d’habitude. Elles dans la bagnole, moi dans le coffre. On a roulé assez
longtemps.


Environ une heure, peut-être plus. Je n’ai jamais de montre. En
tout cas, on était déjà loin de Yuma, quand l’impala est brusquement tombée en
panne. J’ai entendu Jenny demander à Pat si elles pouvaient réparer, puis, un
peu plus tard, alors qu’elles allaient abandonner la voiture et que j’allais
finir par sortir de mon coffre, elles ont commencé à dire que la montagne
bougeait.


— Hein ?


Pourtant doté d’une bonne dose de self-control, Mack Bolan n’avait
pu dissimuler son incrédulité. Plantant ses prunelles noires dans les siennes, la
jeune Mexicaine répéta, peu amène :


— Elles ont parlé d’une montagne qui bougeait.


— Vous pouvez m’expliquer ça ?


Elle haussa les épaules.


— Si je pouvais, c’est pas en galère, que je serais, mais à la
Maison Blanche. Je sais seulement que Jenny a commencé à dire que la montagne
bougeait et que Pat la croyait pas. Mais, un peu plus tard, Pat a dit qu’elle
avait aussi vu la montagne bouger. Même que sa voix avait changé. Comme si elle
avait peur.


— Et ensuite ?


— Ensuite, ben… j’ai compris qu’une autre bagnole arrivait et
j’ai entendu des coups de feu, compléta Mila d’une voix irritée.


— Et vous n’avez pas essayé de quitter votre coffre ?


— Pas à ce moment-là. Mais un peu plus tôt, oui. C’est alors
que je me suis rendu compte que les ressorts ne marchaient plus et que j’étais
coincée. J’ai voulu appeler. D’autant que je commençais à avoir un besoin
pressant. Mais l’autre voiture est arrivée, et tout s’est précipité. Il y a eu
les coups de feu, puis un terrible silence. J’étais complètement glacée de l’intérieur.
Je crois que j’étais si paniquée que j’ai pas vu le temps passer. C’est le
moteur d’une autre voiture qui m’a dégrisée. Grâce au bruit, j’ai pu forcer un
peu sur les ressorts de la serrure et j’ai réussi à entrouvrir.


Elle marqua un temps, frissonna, peut-être de rage, se reprit pour
grincer, les yeux quand même légèrement embués :


— Et je les ai vues. Jenny et cette pauvre Pat. Mortes. Du
sang partout sur elles. J’ai aussi vu deux types. Des têtes de tueurs. Et enfin,
de la dernière voiture arrivée, je l’ai vu descendre, cet enfoiré.


— Qui ça, lui ?


— Ben… votre copain a dû vous le dire, non ?


— Répétez-le.


Le seul nom de celui qu’elle avait vu semblait la terroriser. Mais,
sous le regard insistant de Bolan, elle finit par avouer :


— Ben… ce pourri de flic. Je veux dire, Calloy.


— Son prénom ?


— Bob. Enfin Robert. Je crois. Vous voulez l’épouser ?


— Vous le connaissiez avant de l’avoir vu ce soir-là ?


— Et pas seulement un peu. C’est Pat qui m’a présentée à lui. Pour
avoir des papiers et tout ça, quoi. Une horreur, ce type. Un rouquin, moche, puant
la sueur et un truc qui ressemble au musc. Doit être un peu tante, à ses heures
perdues. Ou alors carrément pédophile.


— Comment le connaissait-elle, votre amie ?


Elle grimaça.


— Ben… enfin, quoi ! C’était un client à elle ! Vous
sortez pas des masses, hein !


— Je vois. Et ces papiers, il vous les a fournis ?


Mila secoua la tête, faisant onduler sa crinière.


— Le salaud. Pas question. Il voulait en profiter un max.


— Vous voulez dire que, vous aussi…


— Qu’est-ce que vous imaginez ? Qu’il allait me refiler
un extrait de naissance US contre rien ? Vous êtes taré, ou quoi !


— Bon, soupira Bolan. Et après ? Je veux dire, après que
vous l’avez reconnu, dans le désert ?


— Ben, dans les premières secondes, j’ai failli me montrer. Je
croyais que les flics étaient arrivés sur place pour l’enquête et tout. Mais à
ce moment, j’ai remarqué que les deux tueurs et lui se parlaient en copains et
qu’il n’y avait aucun flic en uniforme dans le coin. Puis Calloy a dit aux deux
autres de remettre Pat et Jenny dans la bagnole et d’aller envoyer tout ça au
fond des gorges, un peu plus loin. Pour que les flics ne viennent pas traîner
dans le coin et découvrent tout.


— Comment ça, tout ?


— Je ne sais pas, moi ! Toute leur combine de merde !
Je leur ai pas demandé de me faire une conférence.


— Bien. Après ?


— Là, reprit Mila, j’ai compris que Calloy était dans un coup
fourré et que tout ça sentait la mort à plein nez. J’étais, folle de terreur. Et
de rage. C’est depuis, que je me suis remise aux joints, avoua-t-elle
sombrement. Pat m’en avait passé le goût. Avec elle, j’aurais pu changer. Elle
était forte. Elle connaissait des tas de choses et…


— Et…


— Rien. C’est mes oignons.


— OK. Ensuite ?


— Ensuite, la bagnole des tueurs a remorqué l’impala pendant
au moins une demi-heure. En plein désert. J’avais envie de sauter. De me tirer
à toutes jambes. Mais je savais que les tueurs me verraient et que je me ferais
flinguer aussi. C’est débile, avoua-t-elle, mais « Samuel », je l’avais
complètement oublié. La trouille quoi. Alors, je suis restée dans mon coffre. Jusqu’au
grand saut.


— Vous voulez dire que vous étiez dans le véhicule, quand ils
l’ont envoyé dans le ravin ?


Elle hocha la tête, exigea de Bolan qu’il lui serve la même chose
que lui et ne reprit la parole que lorsqu’il lui tendit le verre d’Hennessy-Glace.


— Là, dit-elle en déglutissant péniblement, j’ai bien cru que
c’était fini pour moi. L’Impala s’est mise à dévaler comme une cinglée, se
déchirant à chaque cahot. Puis il y a eu un énorme choc, un vide, un autre choc…
et je ne me rappelle plus rien d’autre. Sauf que, quand je me suis réveillée, la
bagnole brûlait au fond d’un ravin. J’avais été éjectée. Dans la rocaille et
les épineux.


— Les tueurs ne vous ont pas vue ?


— Je crois pas. Sinon ils m’auraient tirée comme un lapin.


Bolan sourit.


— Où avez-vous appris notre langue ?


— J’habitais à Mexicali. Serveuse dans un bar.


Mexicali, ville frontière avec la Californie. Le bar en question ne
devait pas être de première classe. Il hocha la tête.


— OK. Continuez.


Mila vida son verre, hésita, finit par se confectionner un autre
pétard qu’elle alluma avec des gestes d’officiant religieux. Bolan laissa faire,
insista :


— Et après ?


— Après, répondit-elle en rejetant la fumée avec délices, après,
je me suis traînée je ne sais trop comment. Puis j’ai trouvé un village. Je
crois bien que pour un peu, j’aurais franchi la frontière dans l’autre sens. Enfin,
je suis revenue à Yuma avec un truck.


— Comment avez-vous contacté mon ami ?


— Par un journaliste de la radio de Yuma. Un copain. C’est lui
qui s’est occupé de tout. Ensuite, votre ami du FBI est venu me voir et il m’a
logée dans cette taule. Voilà.


Pour une histoire, c’était une sacrée histoire. Une histoire de
deux mortes et d’une « montagne qui bouge ». L’Exécuteur réfléchit un
instant, avant de questionner :


— Vous sauriez retourner là-bas ?


Elle tiqua.


— Où… tout ce bordel s’est passé ?


Il fit oui de la tête et elle secoua la sienne avec force.


— Et quoi encore ! Même si je savais, pas question d’y
remettre un pied. Vous pouvez crever !


— OK, dit-il. Pourriez-vous au moins me décrire les lieux ?
Le plus précisément possible.


— Ça, oui, dit-elle convaincue. Un décor que je suis pas près
d’oublier.


Elle décrivit, donna le maximum de renseignements et Bolan l’écouta.
Quand elle eut terminé, il retourna à la baie vitrée, réfléchit encore et, lui
adressant un dernier sourire, il marcha vers la porte.


— Merci, Miss Serena, dit-il. J’espère que tout ira bien pour
vous.


— Eh !


Elle l’avait rappelé, juste avant qu’il ne sorte. Dans ses
prunelles sombres, des éclairs fulguraient.


— Je peux vous demander un truc ? questionna-t-elle, faussement
radoucie.


— Demandez toujours.


— Si vous les retrouvez, ces salauds qui ont flingué Pat, je
peux vous demander de leur couper les cojonnes ?


Plus la tête de Calloy demandée par Brognola… ça commençait à faire
pas mal d’accessoires. Bolan sourit de nouveau et répliqua :


— Pour les cojonnes, je ne vous promets rien. Mais je
vous jure que si ces deux-là sont toujours vivants, leurs problèmes ne font que
commencer.


— Ouais ! cracha Mila. Si c’est pas les cojonnes, c’est
que vous serez un vrai pédé. Allez vous faire mettre.


Elle prenait Bolan pour un fédéral et se faisait visiblement une
piètre opinion du FBI. Avec des Calloy dans ses rangs, il y avait d’ailleurs de
quoi. Mais, sans se formaliser, l’Exécuteur avait déjà rejoint Brognola et Phil
Necker dans le studio voisin. Les deux hommes étaient assis autour d’une table
de kitchenette, vidant consciencieusement une bouteille de Johnny Walker carte
noire. Bolan trouva le fédéral-taupe amaigri et ses tempes s’étaient encore
argentées. La formidable tension nerveuse que son « emploi » au
sommet de la Commissione occasionnait faisait doucement ses ravages. Un
jour, il faudrait le remplacer. Hélas. Car sa position aux côtés même du vieux
Franck Marioni, super-capo des plus hautes sphères de l’Organized Crime
constituait un atout considérable. Pour le FBI d’une part, et pour l’Exécuteur
d’autre part.


Pourtant, derrière les lunettes sévères de la taupe, le même feu
implacable brûlait. Phil Necker n’avait vraiment peur que d’une chose : de
l’avion. Sauf sur les lignes d’UTA. Depuis le blitz de l’Exécuteur en Malaisie,
la célèbre compagnie avait trouvé grâce à ses yeux et il ne jurait plus que par
elle et par sa super-classe Galaxie. Au point qu’il n’hésitait pas à parcourir
parfois des milliers de kilomètres supplémentaires pour rentrer aux States par
San Francisco, seule ligne US actuellement desservie par UTA.


— Ton opinion ? questionna sobrement Brognola.


— Forte personnalité, souffla Bolan, tout aussi sobre. Mais je
crois qu’elle dit la vérité. On a un « crible » sur Calloy ?


— Affirmatif. On sait qu’il fréquente les putes, les salles de
jeu et leurs dirigeants. Sous surveillance discrète depuis un petit moment. On
sait aussi que son ex-femme l’a plaqué pour coups et blessures répétés.


— Je vois. Et toi ?


Il s’adressait à Necker. Celui-ci esquissa un rictus carnassier
avant de répondre :


— Pour moi, Bob Calloy, c’est aussi un nom de code. Red-Cow-Boy.
Même qu’il touche gros, l’enfoiré. Sa dernière enveloppe se montait à 40 000.


Phil parlait de dollars, bien entendu. Ce qui, en terme mafieux, était
d’une rare éloquence. Les amici ne dépensaient jamais de telles sommes
pour rien.


— Je vois, répéta Bolan. Mais je suppose que vous ne m’avez
pas fait venir ici seulement pour voir cette fille.


— Exact, reconnut Brognola. Suite aux révélations de Mila
Serena, j’ai fait opérer certains repérages dans un large secteur où pourrait s’inscrire
l’endroit qu’elle nous a décrit.


Bolan leva un sourcil intéressé.


— Et alors ?


Moue du fédéral.


— Chou blanc. Pas de « montagne qui bouge » à l’horizon.


Malgré l’ironie du propos, l’Exécuteur savait Brognola « accroché »
par l’affaire. Il interrogea Necker du regard et celui-ci mit quelques secondes
avant de laisser tomber, songeur :


— La « montagne qui bouge » pourrait s’appeler White
Mountains.


Bolan fronça le sourcils et il renseigna :


— C’est pour ça que je suis ici. White Mountains est le
nom de code d’une opération très secrète. Un nom de code accolé à celui de Mano
Ruggi. Ça fait des mois de ça. Depuis j’ai fouiné dans tous les coins. Pour
rien. Rien d’autre que ce que t’a dit Hal à propos de Mano Ruggi. À mon avis, compte
tenu de son lien privilégié avec le Protector, c’est de son côté qu’il
faut chercher. Si Mila Serena dit vrai, et nous le croyons aussi, cette
mystérieuse opération White Mountains pourrait être si importante que
seul le capo de la circonscription, donc, Ruggi lui-même, serait en
possession de tous ses éléments. Et si des documents existent qui ont un
rapport quelconque avec cette fameuse opération White Mountains, c’est
dans le coffre-fort de Ruggi qu’ils sont enfermés. Trouvons-les, et nous
saurons si tout ça correspond à cette « montagne qui bouge ».


Il sourit froidement et ajouta :


— C’est là que tu interviens.


— Pour le coffre ?


— Pour le coffre, acquiesça Necker. Et peut-être pour autre
chose. Bien plus important encore. Pour un coup de téléphone.


— Un coup de téléphone ?


Phil Necker allait donner des précisions, quand Brognola reposa son
verre de Johnny Walker et intervint :


— Il faudrait que tu me rendes un petit service, vieux.


Il s’adressait à l’Exécuteur.


Tout à son intérêt nouveau pour l’affaire, celui-ci hocha
automatiquement la tête.


— Dis toujours.


— Il faut que tu embarques la fille avec toi.


— Hein !


— Je sais que ton char de guerre n’est pas un hôtel, vieux, insista
Brognola. Mais Calloy peut avoir besoin de ce safe-house à tout moment. Si
la gosse tombe entre ses pattes et qu’il la cuisine genre FBI, elle fera pas le
poids. Tu vois le topo d’ici.


Bolan voyait. Mais il avait vu Mila Serena aussi.


Décidément, la vie n’était pas facile. Il soupira, revint à Phil
Necker en proposant :


— Si on parlait de ce coup de téléphone ?






 


 


CHAPITRE QUATRE


— Cette fois, Mack Bolan va crever.


La voix tonitruante de Mano Ruggi « Big Eagle » était
tombée comme un couperet. Elle résonnait encore dans le grand bureau et Charlie
Bossanova se dit que le capo de San Diego aurait dû faire du théâtre. Pas
seulement à cause de sa voix, mais également pour son physique. Une grande
carcasse « shakespearienne ». Au moins un mètre quatre-vingt-dix. Toute
en os et en tendons. Avec une tête pratiquement chauve, un nez en bec de
vautour, des yeux de crotale et une bouche si fine qu’on avait toujours l’impression
qu’elle manquait. Et avec ça, l’élégance discrète et raffinée des amici
nouvelle génération.


Car, malgré son crâne dénudé et son autorité débordante, Mano Ruggi
« Big Eagle » était jeune. Sans doute le plus jeune capo
jamais nommé par la Commissione. Il faut dire que l’ombre du Protector
en personne planait sur cette nomination. On prétendait à juste titre qu’il
était directement intervenu dans ce but. On murmurait même, toujours à juste
titre, qu’il avait fait en sorte de précipiter la disparition de Mangana, l’ancien
capo de San Diego. Un banal accident d’avion. En plein désert d’Arizona
où il était en tournée d’inspection sur une grosse affaire de stups.


Mais on disait tellement de choses !


Charlie Bossanova connaissait la nature humaine. Il était le plus
âgé des six hommes assis autour de la table. Le plus ancien des soto-capi
de Californie. Le seul de l’ancienne école. L’unique survivant des blitz
successifs de Mack Bolan le Fumier. Ce qui était une sorte de prodige. Et ce
que venait d’annoncer Mano Ruggi ne lui plaisait qu’à moitié. Car il avait l’expérience,
Charlie Bossanova. Et il connaissait le légendaire instinct de l’Exécuteur. Il
savait qu’il suffisait qu’on annonce sa fin prochaine pour le voir aussitôt
débarquer dans le secteur.


Juste pour démentir.


Et faire quelques dizaines de cadavres.


— On va lui couper les couilles, au grand Fumier ! s’emporta
le capo de San Diego. Et on lui fera bouffer !


— Comment on fera ça, Mano ?


C’était sorti tout seul de la bouche de Charlie. Mais, plus que les
mots, ce fut le ton qui lui valut aussitôt le regard appuyé de « Big Eagle ».
Un peu trop incrédule, le ton. Juste ce qu’il fallait pour déplaire à Mano et
risquer de se retrouver transformé en chaleur et en lumière. Mais Charlie avait
trop bourlingué dans les labyrinthes nauséabonds de la mafia pour se laisser
impressionner par ce jeune blanc-bec. Il avait plus de soixante ans et Mano
tout juste trente et un. Un sacré décalage.


— Tu as bien dit « comment on fera ça », Charlie ?


Les yeux de serpent de Mano semblaient vouloir hypnotiser le vieux mafioso.
Ternes et glacés, ils fixaient Bossanova sans ciller. Ce dernier répondit, tranquille :


— J’ai bien dit ça, Mano. Et ma question reste posée.


Il était sans doute le seul pourri à appeler le boss de San Diego
par son prénom. Et rien que pour ça, l’intéressé le haïssait profondément. Esquissant
un rictus entre ses lèvres inexistantes, Mano Ruggi grinça :


— Pour Bolan, j’ai imaginé un plan. Un petit piège bien
vicelard.


Charlie ne doutait pas du côté vicieux du piège. Il insista
pourtant :


— C’est pour nous l’expliquer, que tu nous as fait venir ?


— Exactement, grinça de nouveau « Big Eagle ». Et
cette fois, Bolan, il sera mort avant de comprendre.


Là, Mano Ruggi « Big Eagle » avait tort. Sur un point
très précis. En effet, Mack Bolan le grand Fumier allait tout comprendre très
vite. Exactement au moment où Mano Ruggi l’aurait expliqué, son fameux plan. Car
l’Exécuteur entendait tout.


Il n’était qu’à quelques mètres.


Écouteurs aux oreilles, « canon » acoustique pointé sur
la grande baie vitrée aux stores baissés, située à l’avant dernier étage du
petit immeuble massif, de l’autre côté de Mission Bay Drive. La baie vitrée de
la salle de conférences du siège de l’international Pacific Company. Une
société écran de la mafia locale, dont Phil Necker lui avait fait l’historique
l’avant-veille. En lui précisant la date et l’heure du briefing portant sur sa
propre élimination.


Un homme précieux, Phil Necker. Remplaçant depuis longtemps déjà
Léo Turrin au sommet de la Commissione new-yorkaise, le fédéral-taupe
lui fournissait régulièrement une foule de renseignements qui l’aidaient dans
son éternelle croisade contre l’Organized Crime. Pour remplir cet
exploit obscur, il fallait au fédéral des nerfs d’acier et de sacrés dons de
comédien.


Lui que la perspective d’un seul voyage en avion rendait littéralement
malade !


Mais ce soir, l’Exécuteur comprenait mieux le trac de Necker. Car
lui aussi était tendu. Ou plutôt, il commençait à ressentir une sorte de
nervosité inhabituelle chez lui. C’est que l’information fournie par la taupe
fédérale était d’une formidable importance. Si Gadgets et les spécialistes de
Brognola réussissaient ce coup-là, ce serait une formidable victoire contre le
crime. À condition, bien sûr, que Bolan lui-même accomplisse la première partie
de cette mission sans le moindre accroc. Mais il ne serait pas seul. Le petit
matériel qu’il avait emporté avec lui devrait en principe l’y aider au maximum.


— Si on réussissait un truc de ce genre, reprit la voix
dans les écouteurs, ce serait s’enlever une sacrée épine du pied.


— Pas de si qui tienne, Charlie. On va se le payer, le
Bolan !


— Moi, je veux bien, Mano. Mais les Chinois, les Viets, les
Thaïs et les Malais s’y sont cassé les dents[bookmark: _ftnref3][3].


— Des cons ! rugit Mano. Moi, je vais l’avoir, votre
Exécuteur ! Et ça va pas traîner, encore !


— Ok, ok, explique !


Bolan écouta encore quelques instants, et, alors qu’il ôtait les
écouteurs de ses oreilles, un sourire polaire erra fugitivement sur ses lèvres.
Il semblait effectivement que Mano Ruggi soit moins bête que la plupart de ses
semblables. Son fameux piège avait l’air de tenir debout. Mais, dommage pour
lui, il n’aurait pas l’occasion de le mettre en pratique. Car, en principe, il
serait mort bien avant.


Dans une petite quinzaine de minutes.


C’était le temps calculé par l’Exécuteur pour quitter sa chambre du
San Diego Hilton, grimper à la terrasse de l’International Pacific Company, flinguer
l’armée de soldati et les sept pourris qui siégaient actuellement dans
la salle de conférences. Conditions sine qua non pour accéder au téléphone de cette
même salle. Un combiné téléphonique très important pour Mack Bolan.


Car dans exactement quinze minutes, à 23 heures précises, ce
téléphone allait sonner.


Et l’Exécuteur allait décrocher.


Il abandonna le « canon » acoustique, enfila sa sinistre
combinaison noire, puis une blouse de livreur par-dessus qu’il ferma avec soin.
Puis il décrocha le téléphone posé près du lit et composa un numéro. Il y eut
une brève sonnerie et on décrocha :


— J’écoute.


La voix d’Hal Brognola. Toujours aussi calme et glacée. Les
épreuves qu’il avait endurées en Amazonie ne l’avaient pas entamé[bookmark: _ftnref4][4].
De l’acier trempé.


— Dakota, annonça Bolan. Point flash moins quinze
minutes. J’y vais.


— Bien reçu.


Un silence, puis, de nouveau, Brognola :


— Dakota ?


— J’écoute.


— N’oublie pas, vieux, lança alors le fédéral d’une voix
soudain plus chaude. Plus tendue aussi. N’oublie pas que si on réussit ce
coup, tout sera différent.


Différent ! Un bel understatement. S’ils réussissaient
ce coup, c’était toute la guerre de Bolan contre l’Organized Crime qui
serait changée. Car s’ils gagnaient ce soir, ce serait une formidable victoire.


La première vraie victoire de l’Exécuteur et de la justice.


Bolan esquissa un sourire, avant de lâcher :


— Je sais, acquiesça-t-il. De ton côté, fais pour le mieux.


Juste avant de raccrocher, le fédéral avait laissé échapper un
petit ricanement de dérision dans le combiné. Au stade où les choses en étaient,
et compte tenu des énormes effectifs en hommes et en matériel mis en place pour
l’opération flash, Hal Brognola ne représentait qu’une infime partie du
système. En effet en ce moment, exactement cinq mille agents du FBI étaient
mobilisés pour flash. Sur tout le territoire des États-Unis.


Car, grâce à un renseignement miraculeux de Phil Necker, on le
savait, le coup de téléphone qui devait déclencher flash serait donné
sur le territoire fédéral.


Un appel téléphonique qui pouvait frapper la mafia mondiale de
plein fouet et lui porter un coup terrible.






 


 


CHAPITRE CINQ


L’Exécuteur raccrocha à son tour. Désormais, la gigantesque et
lourde machine du FBI était en marche. Maintenant, c’était à lui de jouer. Il
empoigna le sac en toile militaire posé au pied du lit, et il quitta la chambre.


Un moment plus tard, il émergeait sur Mission Bay Drive. Malgré la
brise marine arrivant par San Diego Bay, il faisait encore chaud. L’odeur
lourde des échappements flottait au ras du sol et quelques piétons flâneurs
erraient devant les vitrines. Mack Bolan attendit sagement le feu rouge pour
traverser Mission Bay Drive. Dans le ciel où quelques filaments violets
persistaient, un jet en procédure d’approche traçait ses pointillés lumineux.


Parvenu devant l’immeuble trapu et sans grâce de l’International
Pacific Company, Bolan essaya de repérer les voitures des pourris. En vain.
Toutes descendues se garer dans les parkings souterrains du building. Il allait
donc devoir se méfier. Car à cette heure, il lui fallait également emprunter le
même chemin. Mais à pied. Entreprise éminemment suspecte, dans un État où tout
le monde circulait en voiture, y compris pour se rendre au drugstore du coin.


Il contourna le pâté d’immeubles par l’ouest, jeta un bref regard
au char de guerre repeint à neuf, que Herman Schwarz et Blancanales avaient
garé quelques numéros plus loin. Le génial Gadgets était au travail. Quelque
part dans les profondeurs des sous-sols. Des profondeurs que l’Exécuteur allait
également visiter. Très brièvement. Il se retrouva devant une porte en fer. Celle
par laquelle le personnel de l’entretien du building International Pacific
Company accédait aux machineries diverses. Avec des gestes rendus experts
par l’habitude, il fit jouer dans la serrure le passe à pompes autoréglables, véritable
petit sésame, issu des laboratoires de recherches du FBI, dont Hal Brognola lui
avait fait cadeau dans le passé.


En quelques secondes, il fut dans la place. Un couloir en ciment
gris, chichement éclairé par une seule ampoule de plafond grillagée. Au bout, une
autre porte, qu’il n’eut qu’à pousser pour accéder à un escalier en fer qui s’enfonçait
dans les profondeurs du bâtiment. Bien que souhaitant plutôt monter, il devait
impérativement l’emprunter. Jusqu’au premier sous-sol. Et de là, il pourrait
enfin gagner la cage du monte-charge sans se faire repérer par les gardiens du
hall.


Deux minutes plus tard, au fond d’un sous-sol principalement
destiné au stockage des matériels d’entretien et de maintenance, il s’arrêtait
devant la grille fermée du monte-charge.


Un semblant de sourire joua au coin de ses lèvres.


Prudents, les amici. Comme toutes les cabines d’ascenseurs, celle
du monte-charge avait été appelée et immobilisée au huitième et avant-dernier
étage. Celui où siégeaient les amici. Simple précaution de routine, mais
détail édifiant quant à l’efficacité des flingueurs de Mano Ruggi.


La famille de San Diego ne faisait pas dans l’amateurisme.


Mack Bolan non plus.


Sans tenter de rappeler le monte-charge, il fit lentement glisser
la grille sur ses rails. Le plus silencieusement possible, et juste de quoi
passer. Pour l’avoir reconnue quelques jours plus tôt, il connaissait
parfaitement la topographie des lieux. L’échelle de visite à droite, la
niche-refuge juste en face. Grâce aux veilleuses du sous-sol, il voyait assez
clair. Il gagna la niche, une simple alvéole creusée dans la paroi du puits. Il
ôta la blouse de livreur et ouvrit le grand sac en toile contenant son arsenal.
Parfaitement organisé, il se suspendit la mini-Uzi équipée d’un réducteur de
son en sautoir, glissa deux chargeurs de 25 cartouches 9 mm assemblés
tête-bêche dans un étui de ceinture. Puis, ayant accroché l’étui du redoutable
AutoMag 44 à sa hanche, il ajusta le holster d’épaule qui contenait le sinistre
Beretta muni du réducteur de son. Il empocha quelques chargeurs supplémentaires
pour les automatiques et suspendit une petite sacoche de cuir à son épaule. Enfin,
laissant le sac militaire dissimulé dans la niche, il se lança dans l’ascension
des neuf étages.


Ce qui ne lui prit que la moitié du temps estimé. Lorsqu’il émergea
sur la terrasse du building de l’International Pacific Company, il n’était
que 22 heures 49.


Dans six minutes, le téléphone allait sonner.


Mais on n’en était pas encore là. Le plus gros de la mission devait
d’abord être accompli. Avec précautions, l’Exécuteur s’assura que personne ne
veillait sur la terrasse, avant de gagner une autre porte en fer qui, elle, permettait
d’accéder au neuvième et dernier étage. Si la sécurité de Mano Ruggi était bien
faite, on avait placé au moins un porte-flingue derrière cette porte.


Et Bolan ne doutait pas qu’elle soit bien faite.


On disait de Ruggi qu’il était aussi intelligent et prudent qu’ordure.
Or, c’était une sacrée belle ordure. Suffisamment pour mettre ses maîtresses
sur le tapin quand elles avaient cessé de lui plaire. En général, de force.


L’Exécuteur consulta sa montre. 22 heures 50. D’un bond
silencieux, il fut contre le battant métallique et y appliqua l’oreille. Rien. Plutôt
encourageant. Sûrement un seul flingueur. En général, deux hommes postés en
surveillance de routine échangeaient quelques mots. Mais le temps filait vite. Il
fallait avancer. Beretta à réducteur de son dans la main droite, il se mit à
gratter nerveusement le bas du panneau. Comme aurait pu le faire un chat. D’expérience,
il savait qu’on résistait nerveusement assez mal à ce genre de bruit. Le type
allait ouvrir, crier ou envoyer un coup de pied dans la porte. Selon son
tempérament. S’ils étaient deux, ils allaient dire quelque chose. Bolan gratta
furieusement durant une dizaine de secondes et put ainsi bientôt vérifier sa
théorie.


Il y avait bien quelqu’un et le type était seul.


Avec un grognement irrité, il donna un coup de pied dans la porte. Puis,
comme l’Exécuteur poursuivait son manège, il finit par déverrouiller et par
ouvrir le battant. Il n’eut alors ni le temps d’avoir peur, ni celui de se
traiter d’imbécile. Le 9 mm Parabellum du Beretta lui fit sauter l’œil
gauche, lui fracassa le temporal, arracha une partie de l’oreille et emporta
dans sa trajectoire quelques lambeaux de cervelle, d’os et de cuir chevelu. Il
n’avait même pas dégainé le gros Colt 45 nickelé qu’il portait à la ceinture. Paraissant
frappé par la foudre, il heurta du dos le mur du couloir, fixant bêtement l’Exécuteur
de son œil valide.


Un œil qui ne voyait déjà plus rien.


Le flingueur était mort avant de plier sur ses épaisses jambes de
lutteur. D’un bras, l’Exécuteur amortit sa chute. Bien qu’il y ait de la
moquette, inutile d’attirer la cavalerie. Puis, mini-Uzi sous le bras gauche et
Beretta dans la main droite, il progressa en direction de l’escalier. Rasant le
mur, il descendit un demi-étage, avant d’entendre d’étranges bruits de succion.
Passant la tête dans l’angle de la cage d’escalier, il vit alors le type. En
train de se curer les dents à l’aide d’un couteau à cran d’arrêt. Seul. D’un
plongeon spectaculaire, Bolan fut sur lui. Il lui arriva dans le dos, abattant
la crosse du Beretta sur son crâne frisé. Cela fit un bruit sourd et le pourri
poussa un bref grognement, avant de se laisser aller. Comme son collègue de l’étage
supérieur. Mais lui n’était qu’assommé. Bolan le traîna dans un angle mort, lui
envoya deux gifles sèches et douloureuses qui lui firent presque instantanément
rouvrir des yeux hébétés. D’autant plus que le réducteur de son de l’Uzi posé
sur son front le faisait loucher.


— Où sont les autres ? questionna doucement l’Exécuteur.


Et comme le pourri semblait ne pas assez vite prendre conscience de
la situation, il appuya un peu plus sur la mini-Uzi.


— Vite.


— Je… shit ! lança-t-il d’un ton étrangement
efféminé pour son physique, je… vous n’êtes quand même pas le grand Fu…


Il se tut soudain, sa large face de brute virant au vert franc. L’Exécuteur
lui envoya une esquisse de sourire glacé.


— Si. Accouche vite.


Son regard polaire parlait de mort. Le flingueur émit un soupir
suspect et craqua :


— Me… me tuez pas, Bolan ! Je…


— Où sont-ils ?


— Là !


Il indiquait le bout du long couloir moquetté et tendu de
simili-cuir gris souris. La grande plaque en cuivre de la double porte
indiquait quelque chose que Bolan ne pouvait lire.


— Les bureaux directoriaux ?


Battement de cils de l’allongé.


— Tu sais où sont tes collègues ?


Nouveau hochement de tête.


— Oui. Un grand bureau, sur la droite en entrant.


— Combien ?


Il réfléchit en plissant douloureusement le front, finit par avouer :


— Une douzaine.


Ça faisait déjà du monde.


— Armement ?


— Des .45, des 9 mm. Rien que des armes de poing. On n’était
pas sur un coup sensible. Les gars jouent aux cartes dans la pièce. Mais il y a
juste Blackie. Le caporegime de Ruggi. Lui, il a un Ingram M.10. Quand
je l’ai quitté, il montait la garde dans le hall. Devant la porte de la salle
de conf. Une double porte capitonnée. Avec un sas d’isolation phonique. Mais
fais gaffe. Blackie, c’est le chien fidèle du boss. Un dingue de la gâchette. Faudra
tirer vite. En te plaçant sur sa gauche. Il y voit mal de cet œil-là, tu
comprends ?


Sous-entendu, « je vends mes potes, mais tu m’épargnes ».
Pourri jusqu’à la moelle, le flingueur. Bolan tiqua. Même tirées par un type
miraud de l’œil gauche, les trente 9 mm brûlantes d’un Ingram M.10 demeuraient
extrêmement indigestes. Il faudrait faire vite… et bien viser. Un instant
visité par le regret de n’avoir pas pris de grenades, l’Exécuteur redressa le
minable.


— C’est comment, ton nom ?


— Ma… Mario.


Il n’avait pu s’empêcher de laisser filtrer un soupçon de
coquetterie. Bolan le poussa devant lui.


— Bon. Si tu obéis, Mario, tu ne mourras peut-être pas tout de
suite, gronda-t-il à voix basse.


— Oui, oui !


— Tu vas entrer devant et m’ouvrir le chemin. Un seul mot de
travers et tu écopes en premier. Vu ?


— Oui, oui !


Au moins, il n’était pas contrariant. Ils
parcoururent la distance qui les séparait de la double porte et, après une
hésitation, Mario pesa sur la poignée. Le battant s’ouvrit sur un grand hall
carrelé. Légèrement de côté, l’Exécuteur eut le temps d’apercevoir une
monstrueuse silhouette sombre, assise dans un fauteuil, face à la porte.


Blackie.


Comme par magie, le court canon du petit P.M. s’était
instantanément redressé, dardant son orifice sinistre et noir, exactement entre
les deux yeux de l’Exécuteur. Mais, heureusement prévenu, ce dernier avait fait
un pas de côté. Dans le même centième de seconde, le Beretta s’était placé dans
la ligne de tir idéale. L’arme toussa discrètement. Une seule fois. Et à huit
mètres de là, la 9 mm creusa son cratère exactement où il fallait pour
empêcher Blackie de presser la détente du P.M. Juste entre les deux yeux. Tué
sur le coup, le géant parut recevoir un coup de poing en pleine face. KO
définitif. Car tandis que de son troisième œil coulait un petit flot de sang, le
mur situé derrière lui se souillait aussitôt de débris sanguinolents et de
coulures blanchâtres.


La cervelle.


Tout l’arrière du crâne avait éclaté sous l’impact de sortie du
projectile déformé. La bouche du caporegime s’ouvrit démesurément, libérant
un peu de bave rouge et singeant une expression tragi-comique très commedia
dell’arte. Son grand cadavre s’écroula sur l’épaisse moquette. Presque sans
bruit. Mais l’Exécuteur ne s’occupait déjà plus de lui. Poussant de nouveau
Mario, il désignait la porte de droite, derrière laquelle on percevait des
exclamations étouffées.


— Tu ouvres, tu restes devant, ordonna-t-il de sa voix d’outre-tombe.
S’ils ne te flinguent pas, je t’épargnerai. Mais au premier coup fourré, je te
bute.


Nouveau hochement de tête du minable. Il était à présent si vert et
si fripé que sa tête ressemblait à un chou. L’Exécuteur l’encouragea d’une
sèche pression du canon de l’Uzi et il se décida à ouvrir la porte. Il y avait
effectivement douze pourris, certains occupés par le jeu, d’autres, à bayer aux
corneilles. Mais Bolan ne prit pas le temps de les compter. Tirant des deux
mains, il coucha ceux de la table de jeu d’une longue rafale de l’Uzi, tandis
qu’il se mettait à canarder les autres avec le Beretta. Un seul des porte-flingues,
le dernier vivant, eut le temps d’empoigner le gros .45 glissé dans sa ceinture.
Le temps d’un éclair, l’Exécuteur vit nettement son gros index blêmir sur la
détente. Ce fut son dernier geste. Comme un gros frelon mortel, la 9 mm du
Beretta lui fit sauter l’œil gauche. En ressortant dans la nuque, elle entraîna
quelques débris de vertèbre et un petit jet de sang si foncé qu’on l’aurait cru
noir. Il fut plaqué au mur par l’impact, pleurant un flot de sang de sa cavité
oculaire vide, puis, au ralenti, lâchant l’arme dont il n’avait pu se servir, il
glissa le long du mur jusqu’au sol où il demeura étrangement assis, laissant de
grandes traînées sanguinolentes sur le revêtement mural gris pâle. Autour de
lui, c’était un vrai carnage. Cartes et jetons avaient volé partout, comme les
éclaboussures de sang et quelques morceaux de chair difficilement identifiables.
Un lambeau de scalp rouquin était même allé s’accrocher sur le coin d’un
tableau de planning. Un peu de sang en gouttait encore. Une odeur forte et fade
à la fois commençait à flotter. Un mélange de poudre brûlée et de mort. Un des
ex-bayeurs aux corneilles avait pris plusieurs projectiles dans le ventre et un
bout d’intestin pointait hors de la plaie béante. L’horreur. Près de Bolan, Mario
poussa une étrange plainte filée, puis, d’un coup, s’écroula à ses pieds. Évanoui !


Dur métier que celui de flingueur.


Surtout pour les nerfs.


En d’autres circonstances, Bolan aurait peut-être souri. Mais il
avait encore à faire. À sa montre, il était exactement 22 heures 53. Sept
petites minutes pour achever le travail. Plus qu’il n’en fallait. À condition
que tout se déroule comme prévu. D’abord, veiller à ne pas laisser Mario l’évanoui
derrière soi. Un pourri restait un pourri et ce genre d’individu excellait dans
l’art de tirer dans le dos. Mais comme l’Exécuteur lui avait promis la vie
sauve, il le réveilla d’une puissante gifle. L’autre couina, ouvrit des yeux
hagards et, reprenant contact avec la réalité, il pâlit encore plus. Ce qui
participait d’une sorte d’exploit.


— Me… me bute pas, Bolan !


Celui-ci avait rechargé le Beretta et s’activait à inverser les
chargeurs tête-bêche de l’Uzi. Il le fusilla du regard.


— Tss, tss ! Debout. On a encore du travail.


Il indiquait le couloir.


— Même opération, annonça-t-il. Mais si tu tombes de nouveau
dans les vapes, je t’endors pour toujours.


— Mais, je…


— Avance.


L’un poussant l’autre, ils se retrouvèrent devant la double porte
capitonnée. Au spectacle du gigantesque Blackie avec son troisième œil, Mario détourna
pudiquement les yeux. Il tremblait de la tête aux pieds et l’Exécuteur se
demanda s’il avait effectivement affaire à un tueur ou à la « petite amie »
d’un de ceux qu’il venait de massacrer. Beretta et mini-Uzi prêts à cracher de
nouveau la mort, il donna un coup de canon dans les reins de Mario.


— Ouvre.


Il se méfiait quand même du soi-disant sas d’isolation phonique. Mais
Mario n’avait pas menti. Derrière la double porte, il y en avait bien deux
autres identiques. Il poussa de nouveau le porte-flingue et ce dernier se
décida tout à coup. Des deux bras, comme s’il repoussait une attaque, il
plongea en avant, faisant pivoter les deux battants, découvrant une immense
salle aux murs blancs, au plafond gris piqueté de spots encastrés, à la
moquette anthracite et seulement meublée d’une longue table en bois verni. Autour,
sept hommes. Trois de chaque côté, un assis en bout, dans un fauteuil à haut
dossier.


Mano Ruggi.


À l’entrée de Mario, ce dernier leva un regard glacé sur lui, prêt
à mordre. Mais, voyant la haute silhouette noire se profiler dans l’encadrement,
il ouvrit la bouche, sans qu’aucun son n’en sorte.


Le seul à réagir assez vite fut Charlie Bossanova. Rompu aux coups
fourrés et aux guerres des gangs de l’ancienne école, le vieux soto-capo
avait déjà plongé au sol. Dans le même temps, sa main droite avait arraché l’énorme
357 Magnum Colt Python au canon de quatre pouces de son étui d’aisselle. Mais
ce jour maudit n’était décidément pas celui de Charlie. La première 9 mm
de Beretta fut pour lui. Elle le cueillit à la seconde même où son épaisse
silhouette basculait en arrière pour se placer hors des tirs. Hélas pour
Bossanova, il n’avait plus vingt ans. L’ogive brûlante lui pénétra le flanc
droit en biais, accélérant sa chute, lui arrachant un grognement de douleur. Subitement,
sa grosse main devint trop faible pour le poids du revolver et il lâcha ce
dernier, avant de rouler lui-même sur le côté en râlant sourdement. Déjà livide
et transpirant. Comme dans un cauchemar, et à travers le voile qui s’était
abattu devant ses yeux, il vit le grand diable noir vider méthodiquement ses
chargeurs. Jambes écartées, visage granitique et regard d’acier, il symbolisait
exactement ce qu’il était.


L’Exécuteur.


Charlie Bossanova avait beaucoup entendu parler de lui et, ces
derniers temps, il commençait à se demander s’il n’était pas tout bonnement une
légende. Ce soir, il venait d’en avoir la preuve. L’Exécuteur, le grand Fumier,
existait bel et bien.


Piètre consolation d’un mourant.


Car Charlie le savait, il était en train de crever. À moins d’être
immédiatement transporté à l’hôpital, une balle dans les entrailles ne
pardonnait pas. Simplement, on mettait plus de temps à mourir. Trop longtemps. Et
dans des souffrances intolérables.


Enfin, le terrible staccato étouffé de l’Uzi se tut et, contre
toute attente, Charlie vit Mano Ruggi toujours assis à sa place. Indemne. Statufié
dans la position où le grand Fumier l’avait trouvé en entrant. Complètement
paralysé. Autour de lui, la table de conférence avait été vidée. Six morts
criblés jonchaient la moquette anthracite qui buvait le sang. Maintenant, la
scène était figée. Collé au mur, Mario haletait doucement. La trouille vidait
sa vessie sans qu’il s’en aperçoive et Mano Ruggi fixait la face granitique de
l’Exécuteur comme pour y chercher un signe. Mais Bolan n’avait même pas l’air
de s’intéresser à lui. D’une large enjambée, il alla redresser Charlie contre
le mur, lui permettant ainsi de mieux respirer. Dans le mouvement, il avait
repoussé le 357 Magnum du pied. Pour éviter les tentations dangereuses. Puis, n’ayant
plus rien d’autre à faire qu’à attendre, il s’assit sur le coin de la grande
table.


Il était 22 heures 55.


— Qu’est-ce que tu veux, Bolan ?


Mano Ruggi avait subitement récupéré. Jaugeant l’Exécuteur de ses
petits yeux calculateurs, il cherchait à comprendre. L’Exécuteur esquissa un
sourire auquel le regard de glace ne participait pas.


— Pas mal, ton plan pour me faire buter, Mano.


— Hein !


« Big Eagle » avait très légèrement sursauté. Ce qui, chez
lui, devait trahir une formidable émotion. Dans ses prunelles de serpent, une
lueur intéressée était passée. Il questionna :


— Comment tu sais ça ?


Bolan éleva son petit doigt dans la lumière d’un spot.


— C’est lui qui me l’a dit.


Comprenant qu’il n’en saurait pas davantage, le capo de San
Diego grinça :


— Puisque t’es là pour buter tout le monde, finis ton boulot
et casse-toi.


Pas à dire, Mano Ruggi ne manquait pas de cran. Celui-là ne
supplierait sûrement pas l’Exécuteur de l’épargner. Bolan n’en avait du reste
pas l’intention. Mais chaque chose en son temps. Encore trois minutes. Pour
donner le change, il proposa :


— J’ai quelques questions à te poser. Si tu y réponds, je te
buterai peut-être pas cette fois.


« Big Eagle » tiqua.


— Tu me buterais pas, hein !


Il savait certes que, parfois, le grand Fumier faisait grâce à un amici,
par-ci, par-là. Mais si c’était toujours effectivement contre quelques
renseignements, il ne s’agissait toujours que de sous-fifres. Jamais de gros
bonnets.


— Je sais à quoi tu penses, fit valoir Bolan. Ta vie sauve, elle
coûte cher. Très cher. En échange, je veux tous les dossiers de la famille
locale. J’ai bien dit, tous. Y compris ceux que contient le coffre de l’International
Pacific Company.


Un éclair passa dans les petits yeux méchants du mafioso.


— Va te faire foutre, Bolan. Et rêve surtout pas de le faire
sauter, le coffiot. Inviolable et indestructible. C’est le slogan publicitaire
de la firme qui le fabrique. Cent fois mieux que ceux des banques les plus
sûres.


Mano Ruggi ne bluffait pas. Dans le bureau directorial, coulé dans
l’énorme pile de béton qui formait l’ossature principale du building, le coffre
électronique de la société était ce qui se faisait de mieux sur le marché. Bien
sûr, on aurait pu le faire sauter, mais il était en un nouvel acier si épais, dur
et compact qu’il aurait fallu l’attaquer à coups de missiles. Ou faire sauter l’immeuble.
Avec un tel matériel, le gardiennage devenait inutile. Ce qui arrangeait bien
les affaires de l’Exécuteur. Car lui, le fameux coffre inviolable, il était
quand même venu pour l’ouvrir.


Il encaissa la réflexion de Ruggi d’un tranquille hochement de tête
et il laissa le temps passer.


Une minute plus tard, Mano Ruggi commençait à montrer quelques
signes de nervosité. On le sentait prêt à tenter n’importe quoi. Pourtant, il
ne perdait pas son sang-froid. Car, pas une seule fois, il n’avait regardé du
côté du téléphone. Un beau téléphone gris, posé juste devant lui.


Un téléphone qui le fit sursauter quand il sonna.


— Décroche, ordonna l’Exécuteur.


Il s’était approché d’un bond et pointait le réducteur de son du
Beretta… sur le bas-ventre du mafioso. En un point très précis où le
pantalon de laine et soie grise formait une bosse caractéristique. Mano Ruggi
était un pourri très viril. C’était plus facile de bien viser. Une ombre de
sourire sinistre erra une seconde sur les lèvres de l’Exécuteur.


— Décroche et parle le plus longtemps possible. Sinon, je te
laisse vivre… sans ça.


Ça, c’était l’objet de convoitise de nombreuses maîtresses
du capo. D’un coup, « Big Eagle » devint si blanc que son col
de chemise pourtant immaculé en parut soudain très coloré. Il coassa :


— Tu ferais pas ça, Bolan. Je sais que c’est pas ton genre.


— J’ai décidé de changer.


L’Exécuteur conservait son sourire dangereux. Et ce que Ruggi lut
dans ses prunelles polaires à cette seconde lui fit peur. Alors, malgré la
situation, malgré sa mort imminente, le pourri se mit à admirer le grand Fumier.
Il venait de tout comprendre. Tout ce cirque ne visait qu’un seul but. Ce coup
de téléphone.


— Comment t’as su ? questionna-t-il d’une voix raffermie.


— Tss, tss ! Décroche. Si t’es sage, je te le dirai
peut-être. Après. Et n’oublie pas la phrase code. Aujourd’hui, c’est « Fureur
noire sur le monde ».


Complètement dépassé, groggy, Mano Ruggi hésita, sonda le fond des
yeux de Bolan et comprit qu’il était piégé. Ils étaient tous piégés. Alors,
il décrocha.


— Non ! geignit Charlie Bossanova dans son coin d’agonie.


À la même seconde, Mario l’enfoiré voulut sans doute briller aux
yeux du capo. Inconscient du danger mortel et croyant l’attention de Bolan
détournée, il plongea vers le flingue lâché un peu plus tôt par Charlie. Mal
lui en prit. D’une silencieuse rafale, l’Exécuteur le punit. Dans la foulée, il
abrégea les souffrances de Charlie. Il y eut instantanément du sang et de la
cervelle partout, mais, sans plus s’occuper d’eux, l’Exécuteur attrapa l’écouteur,
riva ses yeux sur ceux du capo de San Diego. Il craignit une
demi-seconde que celui-ci ne raccroche, puis ses lèvres sèches s’ouvrirent et
se mirent en mouvement.


— Mano Ruggi.


Un temps mort, criblé de petits sons parasites. Usant pour les
nerfs. Puis, claire et posée, une voix d’homme :


— J’écoute.


Les yeux de Bolan ne quittaient plus ceux du mafioso. Il n’avait
jamais ressenti une telle excitation. Les lèvres blêmes de Ruggi tremblèrent un
peu, bougèrent de nouveau :


« Fureur noire sur le monde. »


Un autre silence. Encore plus crucifiant. Juste troublé par une
respiration calme. Enfin, la voix reprit :


— C’est bien, Mano. Il va te parler.


Nouveau temps mort, nouveaux parasites sur la ligne, avant qu’une
autre respiration ne vienne à l’oreille de l’Exécuteur. Plus lourde. Plus forte.
Bolan était tendu.


— Bonsoir, Mano.


La voix était sourde. Lente et un peu voilée.


La voix… du Protectorl






 


 


CHAPITRE SIX


Le Protector ! En personne !


— Bonsoir, monsieur, répondit « Big Eagle »
en déglutissant avec peine.


Il avait dit « monsieur » en français. Pourtant, la voix
du Protector avait un accent plus latin. Indéfinissable. Pour la
première fois, Mack Bolan entendait enfin la voix de celui qui avait réussi à
réunir sous sa coupe l’Organized Crime international. Là, dans ce
combiné gris, il entendait la voix de l’homme le plus salaud, le plus puissant
et le plus dangereux du monde. En lui fournissant cet extraordinaire tuyau, Phil
Necker ne s’était pas trompé. Bien que n’étant visiblement pas l’homme local du
Protector, Mano Ruggi n’en semblait pas moins le connaître
personnellement et bénéficier d’un traitement particulier.


— As-tu mis le plan sur pied, Mano ? Est-ce que vous
allez enfin liquider ce fou de Mack Bolan ?


L’Exécuteur se délectait. Mais il surveillait étroitement Ruggi. Le
plus petit mot de travers ferait capoter la formidable opération lancée par le
FBI contre le Protector. Du canon de son arme, il menaçait toujours très
précisément l’entre-jambe du capo de San Diego. En sueur, toujours aussi
livide, celui-ci menaçait de craquer à chaque seconde. Bolan le sentait près de
hurler. Nul doute qu’il l’eût déjà fait si sa vie avait été en jeu, plutôt que
sa virilité. En agissant ainsi, l’Exécuteur avait fait preuve de psychologie.


— Mano ?


Le Protector s’inquiétait du silence trop prolongé. Bolan
poussa son pion. D’un geste sec, il enfonça le réducteur de son dans le
pantalon de Ruggi. Celui-ci sursauta, ouvrit la bouche comme pour crier.


— Je suis là, monsieur. Oui… nous avons débattu du plan.
Et il a été adopté à l’unanimité.


— Bien, bien, Mano ! Quand comptes-tu le mettre à
exécution, ce plan ?


Bolan appuya un peu plus sur le Beretta et le capo roula ses yeux
de serpent. Complètement paniqué. Il fallait qu’il parle. Que le dialogue
continue coûte que coûte. Faute de quoi, les techniciens des télécommunications
requis par le FBI n’auraient pas le temps de localiser l’appel. Et tout
risquerait alors d’être fichu. Car rien ne prouvait que la manœuvre technique hypersophistiquée
mise au point par Gadgets donne les résultats escomptés. Heureusement, Ruggi
semblait se reprendre. Il lança dans l’appareil :


— Je suis prêt à divulguer la fausse information qui le fera
venir, monsieur. J’attends seulement d’avoir confirmation qu’il se trouve
effectivement sur le sol fédéral.


— Il s’y trouve, Mano. Il y est. J’en suis certain, fit
la voix sourde et lente. Il vient de rentrer d’Amazonie. Il faut agir, Mano.
Mack Bolan nous a déjà fait trop de mal. Plus notre puissance grandit, plus la
guerre qu’il nous mène est implacable. Cela finit par nous coûter trop cher. Et
cela nuit à notre image. Nous devons rester les plus forts. Nous devons
symboliser la seule puissance au monde qui sache toujours demeurer inébranlable.


Un silence passa. L’Exécuteur comptait mentalement les secondes. Il
fallait tenir encore. Tenir le plus longtemps possible. Enfin, le Protector
reprit :


— Tu dois éliminer ce loup enragé, Mano. Un jour, tu seras
appelé à de très hautes fonctions. Il te faudra alors être incontestable. Au-dessus
de tous les autres. Tue Bolan, et tu seras cet amici incontesté. Aucune
famille n’osera jamais mettre ta puissance en doute.


— Oui, monsieur.


Bolan n’en revenait pas. Il était en train d’assister à un
événement capital dans l’histoire de l’Organized Crime. Le Protector
en personne, dialoguant avec celui qu’il semblait considérer comme son dauphin.
Subitement, Mano Ruggi devenait plus précieux que l’or de Fort Knox. Plus
question de le tuer. Quand la conversation téléphonique serait achevée, Bolan
veillerait sur lui comme sur la septième merveille du monde.


— Mano ?


— Oui, mons…


Soudain, « Big Eagle » avait eu une espèce de hoquet. Comme
sous le coup d’une intense surprise, il ouvrit de grands yeux stupides, puis, fixant
Bolan comme s’il le voyait pour la première fois, il poussa un bref soupir et
sa tête retomba sur sa poitrine.


— Mano ?


Figé, incrédule, l’Exécuteur regardait la grande carcasse de « Big
Eagle » qui se tassait dans son fauteuil. Et dans sa tête, des tas de
pensées se bousculaient en même temps. Une seconde il fut désorienté. Car là, devant
lui, Mano Ruggi venait de mourir.


D’un infarctus !


— Allô !


Il avait agi par pur réflexe. Pour tenter l’impossible. Saisissant
le combiné au vol, il venait de lancer ça. Comme un flambeur de casino qui
jette sa dernière plaque sur le tapis. En numéro plein. Il ajouta aussitôt :


— C’est Bossanova, monsieur. Le patron vient d’avoir un
malaise.


Clic !


Le Protector venait de raccrocher.


Il n’y avait pas eu de miracle. Contre son oreille, la petite
tonalité narguait déjà l’Exécuteur. Par un imprévisible caprice du destin, Mano
Ruggi avait gagné. Il avait tiré sa révérence, emportant ses secrets et coupant
ainsi le mince fil qui avait un instant relié les deux ennemis mortels qu’étaient
l’Exécuteur et le Protector. Si l’enjeu n’avait pas été aussi monumental,
Bolan en aurait souri. Un tel pied de nez du destin aurait mérité ça.


Mais l’Exécuteur n’avait pas envie de sourire.


Il raccrocha, décrocha de nouveau, forma le numéro déjà appelé plus
tôt de la chambre du San Diego Hilton. On décrocha aussitôt.


— Hal ?


— Affirmatif. Je suis au courant. Qu’est-ce qui s’est passé ?


Bolan résuma la situation en deux mots.


— Shit ! fulmina Brognola. Reste en contact. On
est en train d’interroger Herman.


Bolan entendit des tas de déclics, resta en voie de garage durant
quelques minutes, avant que le fédéral ne revienne.


— Herman dit que ça peut encore se faire. Reste en ligne.


— Formidable.


Cela signifiait que le « montage » électronique de
Gadgets allait peut-être porter ses fruits. Un système de relais complexes qui,
tant qu’on ne rappellerait pas d’autre numéro du poste utilisé par le Protector,
le « contact » avec la ligne demeurerait. D’où la possibilité
éventuelle de localiser le poste en question.


On ne sait jamais.


Mais l’Exécuteur ne se faisait guère d’illusions. Il savait le Protector
assez malin pour ne pas tomber dans ce genre de piège. Il avait dû appeler d’une
cabine. Tout au plus arriverait-on à la localiser. Mais bien trop tard. Le Protector
devait déjà être loin.


— Striker ?


Le ton excité de Brognola alerta Bolan.


— Je suis là.


— Il est à San Diego !


— Hein ?


— Affirmatif. Et on a « isolé » le poste
en question. Encore un instant, et on aura le nom et l’adresse de l’abonné.


— Fantastique !


— T’excite pas trop. Le poste en question n’est peut-être
qu’une cabine publique.


— Shit ! Dis à tes gars de se magner.


— Ils font un max. Herman aussi. Je… attends…


La communication fut de nouveau entrecoupée de parasites. Juste un
instant. Quand Brognola revint en ligne, sa voix était beaucoup moins tranquille
qu’à l’accoutumée.


— Striker !


Presque angoissée, sa voix résonnait bizarrement dans l’appareil. Bolan
le pressa :


— J’écoute.


— Fonce, vieux. Je ne peux plus arrêter nos effectifs de
San Diego ! Calloy est déjà sur le coup. Heureusement, tu as une légère
avance. Tu peux arriver avant eux.


Brognola semblait au bord de l’explosion. Compréhensible. Si Calloy
arrivait sur place avant l’Exécuteur, ou s’il parvenait à donner l’alerte aux amici,
ils pourraient dire adieu au Protector. C’était la course contre la
montre.


Contre la mort.


— Eh, Striker !


— Quoi ?


— Attention ! prévint le fédéral. En douceur, hein !
le mega-boss, on le veut vivant. Si tu le coinces, garde le au frais jusqu’à
mon arrivée.


— Arrête de me gonfler ! Annonce la couleur !


Un léger temps mort, puis :


— L’abonné s’appelle Banners. C’est dans le vieux San Diego.
Au 12 de Sunset Street. C’est juste derrière…


Mais Bolan avait déjà raccroché. Il visiterait le super-coffre un
peu plus tard. N’ayant en principe plus rien à craindre du côté de l’ascenseur,
il quitta les bureaux pour se ruer dans la cabine qui attendait à l’étage. Cette
dernière descendit les huit étages en un temps record. Mais il restait une
formalité. Le, ou les porte-flingues postés dans le hall. Sans méfiance, ils croiraient
sans doute à la fin de la réunion. À moins qu’une procédure de sécurité ne soit
prévue pour la sortie du capo. De toute façon, Bolan n’avait pas le
temps de se poser des questions. Les fédéraux de Calloy fonçaient déjà vers
Sunset Street. Beretta et mini-Uzi en batterie, il poussa la porte de l’ascenseur
à la volée.


Juste pour voir la face épaisse du pourri. Une face figée par l’ébahissement.


— Eh ! commença-t-il. Qu’est-ce que…


Il n’avait qu’à peine eu le temps d’amorcer son geste pour dégager
le gros. 45 de son étui de ceinture. La 9 mm du sinistre Beretta pénétra
dans sa bouche en éclatant les dents de devant, fit éclater son arrière-gorge, réduisit
sa nuque en compote, entraînant quelques vertèbres, du sang et des lambeaux de
chair dans sa course folle. Mais le pourri n’était pas encore tombé que, déjà, derrière
lui, se profilait la haute silhouette d’un « collègue ». Celui-là
avait eu le temps de comprendre. Dans un mouvement foudroyant, il avait fait
jaillir un vénérable Colt .45 de son étui d’épaule et l’avait armé dans la
foulée. L’Exécuteur ne lui laissa pas le temps d’aller plus loin. D’une courte
rafale de la mini-Uzi, il lui cisailla littéralement le buste en deux. Instantanément
transformé en fontaine de sang, le malchanceux eut une espèce de hoquet
tragi-comique, puis, lâchant son flingue, il porta les deux mains à sa poitrine.
Bolan le vit alors, dans un étrange réflexe de conservation, essayer de
colmater les brèches de ses doigts enfoncés dans les trous.


Du Grand-Guignol.


L’Exécuteur n’avait ni le temps, ni le sadisme requis pour
prolonger la scène. À « l’instinctive », il lui envoya une dernière
ogive brûlante. Avec le Beretta, et en plein front.


Celui-là avait des clés accrochées à sa ceinture. Tandis que l’autre,
déjà très mort, achevait de s’écrouler, l’Exécuteur arracha le trousseau au « cisaillé ».
Puis, sautant par-dessus le cadavre, surveillant le secteur, il atteignit la
porte et regarda à travers les glaces fumées. Rien. Alors, il attendit dans la
pénombre, essayant son jeu de clé dans la serrure de sécurité.


Une minute.


Passé ce laps de temps, le char de guerre arriva, profilant sa
masse inquiétante. Le panneau latéral coulissa et l’Exécuteur fit jouer dans la
serrure la petite clé cruciforme qu’il avait sélectionnée. Sans se soucier des
rares passants, il referma soigneusement derrière lui et sauta dans le van.


— J’ai fait le plus vite possible, jeta « Politicien »
Blancanales en le voyant surgir dans le poste de pilotage. Mais la gonzesse n’arrête
pas de gueuler, dit-il en indiquant l’arrière du char de guerre.


Mila. Depuis leur cohabitation forcée, l’Exécuteur l’avait enfermée
dans la cabine de repos du van.


— Et il était en retard, ajouta « Politicien ».


Du pouce, il désignait Herman Schwarz, occupé à de mystérieux
bricolages électroniques sur la console technique du module opérationnel. Le
seul commentaire du génial Gadgets fut un bref haussement d’épaules.


— Bravo, lança l’Exécuteur à celui-ci. Tu accroches toujours
sa ligne ?


— Affirmatif.


Déjà, Bolan avait bondi aux commandes du char de guerre et ce
dernier s’arracha au trottoir. L’Exécuteur lança encore à l’adresse de Schwarz :


— Beau boulot. Tu es sûr de le pirater, s’il appelle un autre
numéro ?


— Affirmatif. Lui et moi, on se quitte plus.


— OK. Tâche que ce soit vrai. Toi, dit-il à Blancanales, quand
on sera sur place, tu laisseras le moteur tourner. Si je le coince avant l’arrivée
des fédéraux, on se l’embarque.


— Hein ?


Blancanales le fixait, incrédule. Il ne savait encore rien des
liens qui unissaient Calloy à la mafia, et l’Exécuteur n’avait pas le temps de
lui expliquer maintenant. Il ordonna :


— J’ai dit qu’on l’embarquait.


— Mais… Hal…


— Hal est à New York, coupa Bolan. Et il est d’accord.


Dans son coin, Herman Schwarz ricana :


— Ça te donnera toujours le temps de bavarder un peu, non ?


Sans répondre, l’Exécuteur rechargeait ses armes. Dans cinq minutes,
ils seraient à Sunset Street.


Restait à savoir s’ils arriveraient avant Calloy.


Ou avant que ce même Calloy sonne le tocsin.


Ils y furent en fait en presque huit minutes. À cause d’un
ralentissement dû à une opération de police qui n’avait rien à voir avec leur
affaire. Arrivé devant le numéro 12, Bolan scruta les environs. Et bien lui en
prit.


Il venait de voir la grosse Cadillac noire. Juste devant le perron
de la baraque en briques défraîchies. Avec au moins quatre hommes à bord.


— Shit ! jura Blancanales d’une voix blanche. C’est
foutu.


Il avait raison. Le FBI était arrivé avant eux.






 


 


CHAPITRE SEPT


— On décroche ?


De nouveau Blancanales. Il avait compris qu’avec les fédés sur le
coup, pas la peine d’insister. Mais, à travers les glaces en quadriplex montées
sur cadre flottant, l’Exécuteur fixait la grosse Cadillac noire d’un regard
pénétrant.


— On les met ? interrogea encore « Politicien ».


— Attends, coupa Bolan.


Puis, se penchant sur le micro de la radio de bord, il appela :


— Herman ?


— J’écoute.


— Tu vois le numéro de la Cad ?


— Affirmatif.


— Programme-le-moi sur le listing-computer.


— Un instant.


Quelques secondes passèrent, usantes pour les nerfs. Dans le
lointain, on percevait des sirènes de police et Bolan redoutait à chaque
seconde de voir débouler une armada enfouraillée jusqu’aux dents. Enfin, par le
circuit interne du van, la voix de Gadgets résonna dans la cabine de pilotage :


— Véhicule enregistré en 1987, au nom de la société Malaysia
Latex Inc.


Petit sourire glacé de l’Exécuteur.


— Dirigeants de la société en question ?


Ça pouvait être une société écran, camouflant certaines activités
du FBI. On avait déjà vu ça.


Nouveau silence, puis, encore Gadgets :


— P.-D.G. de la Malaysia Latex Inc., Elie Carvallo. Directeur
général, Nicky Carvallo. Actionnaires principaux…


— Ça va. Merci.


Dans les prunelles glacées de l’Exécuteur, un éclair sauvage était
passé. Les frères Carvallo, il connaissait de réputation. Deux minables petits
tueurs qui avaient su éclaircir les rangs de la concurrence à coups de flingues,
et qui fournissaient les hommes de main à la demande. Seul critère requis pour
faire partie du personnel, avoir fait de la taule pour voies de faits, racket
ou flingages. Chez Carvallo frères, on trouvait les plus belles crapules du
moment. Suffisait d’y mettre le prix. Mais cette Latex Malaysia Inc. semblait
indiquer que les frères Carvallo commençaient à diversifier leurs activités. Notamment
dans l’importation du caoutchouc de Malaisie… et peut-être aussi de bien d’autres
produits. La Malaisie n’était pas loin de la Thaïlande et une partie de ce pays
se trouvait dans le fameux triangle d’or. Bolan connaissait. Il y était allé
très récemment.


Les pensées de l’Exécuteur défilaient, et son excitation augmentait.
Le FBI n’était pas encore là.


Cela ne l’étonnait du reste pas outre mesure. À l’heure qu’il était,
Bob Calloy devait téléphoner comme un fou. Pour essayer de désamorcer la bombe
que Brognola avait allumée sous sa chaise.


Le FBI n’était pas arrivé, et ce comité d’accueil ne pouvait
signifier qu’une chose : l’oiseau était toujours au nid.


Le Protector était encore là !


À quelques mètres seulement, quelque part derrière ce mur de
briques. Jamais l’Exécuteur n’avait été aussi près de son plus mortel ennemi.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


« Politicien » piaffait d’impatience. Bolan aussi, mais
il ne le montrait pas. De sa voix sépulcrale, il le calma :


— Toi, dit-il, tu ne fais rien d’autre que conduire. Moi parti,
tu comptes une minute, puis tu viens garer le van en double file, juste devant
la porte de l’immeuble. Porte latérale ouverte. Si tu vois les flics débouler, tu
avances jusqu’à la porte du numéro 14, et tu attends.


Il sortit les jumelles à infrarouges de la boîte à gants, les porta
à ses yeux et les braqua sur la grosse voiture noire. Une seconde plus tard, il
était édifié. Sur les genoux des flingueurs de l’arrière, il y avait un
P.M. Beretta M. 12 9 mm à chargeur de vingt cartouches, et un US
M.3 A1 de calibre 45. De quoi pulvériser sur place le premier inconscient
qui aurait de mauvaises intentions. Le pire était qu’ils ignoraient qui ils
protégeaient. Ils travaillaient à la tâche. Comme des bœufs.


Il reposa les jumelles, questionna de nouveau Gadgets :


— Cette Cad’, tu as bien dit qu’il s’agissait d’un véhicule
spécialement carrossé ?


— Affirmatif.


Sous-entendu, véhicule blindé. Pour venir à bout de ses occupants, il
fallait avoir recours, soit aux missiles de la tourelle de toit, soit au « canon »
thermique qui, avec son rayon pouvant développer des milliers de degrés, transformerait
aussitôt l’acier et le verre en lave incandescente. Inconvénient des deux
formules, le manque de discrétion. Sans compter les risques de blesser des passants.
Pourtant, l’Exécuteur ne pouvait se permettre de laisser quatre flingueurs
derrière lui. Il devait les éliminer avant d’entrer dans l’immeuble. Et très
vite. Car les flics de Calloy n’allaient pas tarder indéfiniment.


Heureusement, il y avait une troisième solution. Plus délicate, mais
beaucoup plus discrète. Obliger les pourris à abaisser une des glaces de
portière. Et pour ça, Bolan avait sa petite idée. Toute simple. Il passa dans
le module d’habitation du car de guerre, farfouilla un instant dans un placard,
en sortit une boîte, dans laquelle il trouva enfin son bonheur. Une vieille
plaque de policier. Ramassées des années plus tôt au hasard d’un blitz du côté
de Philadelphie. Bien sûr, cette plaque n’avait rien à voir avec l’État de
Californie, mais elle devrait suffire quand même. Il enfila une veste
par-dessus la sinistre combinaison noire, dissimulant tant bien que mal la
mini-Uzi dessous. Heureusement, il faisait nuit.


— Tu l’as toujours ? demanda-t-il à Gadgets.


Casque aux oreilles et penché sur ses bricolages pleins de fils et
de transistors, Herman Schwarz hocha la tête.


— Bavard, l’empaffe !


Incroyable ! Un formidable coup de chance. L’Exécuteur allait
bel et bien coincer le Protector ! Si tout se passait normalement
du côté de la Cadillac.


— J’y vais, lança l’Exécuteur.


Il sauta à terre, et, marchant du côté chaussée, il remonta
tranquillement en direction de la Cadillac. Dans San Diego Old Town, la lumière
était souvent parcimonieuse. Mais où était garée la Cadillac, c’était encore
pire. À croire que les pourris avaient eux-mêmes fait sauter l’ampoule de l’unique
lampadaire du secteur. Bolan n’était plus qu’à dix mètres de la Cadillac. Dans
le lointain, d’autres sirènes de police se faisaient entendre. Cet enfoiré de
Calloy était capable de déployer la grande cavalerie. Pour faire fuir le Protector.


Plus que cinq mètres.


Dans le rétroviseur extérieur, l’Exécuteur pouvait apercevoir le
reflet d’une face brutale et le rougeoiement d’une cigarette. Les pourris ne s’inquiétaient
pas. La routine. Il allait corriger ça.


Un mètre.


Dans le rétro, le regard du flingueur intercepta le sien. Sans
hésiter, l’Exécuteur toqua de l’index replié à la vitre du conducteur. Dans le
même temps, la plaque de police s’était matérialisée dans sa paume. Il fit
signe de baisser la glace et l’autre hésita deux secondes. Les deux secondes
nécessaires pour que ses copains fassent disparaître l’artillerie sous les
sièges. À l’intérieur, il y eut des mouvements divers et les faces brutales se
tournaient vers Bolan. Méfiantes.


— Alors ! dit l’Exécuteur, mauvais.


Le conducteur de la Cad’ se décida enfin à baisser sa glace. Bolan
était prêt. Vif comme un crotale, à peine la glace entrouverte, il avait déjà
envoyé le réducteur de son de la mini-Uzi dans l’ouverture.


— Eh !


Ce fut tout ce que put dire le voisin du chauffeur. Il reçut les
deux premières ogives mortelles de la rafale tournante et silencieuse en pleine
tête. Elle éclata comme une noix de coco trop mûre, tandis qu’une matière
écœurante et du sang giclaient partout dans l’habitacle. Au passage, le
chauffeur qui avait voulu reculer en prit une dans la bouche. La 9 mm lui
fit éclater la nuque, emportant des morceaux de chair où s’accrochaient des
poils frisés. Puis, par un étrange phénomène de ricochet contre les glaces
blindées fermées, d’autres balles tournoyèrent une danse de mort, émettant des
sons rageurs de frelons pris au piège. Heureusement, l’Exécuteur avait pris la
précaution de n’engager que le canon de l’Uzi dans la mince ouverture. Ainsi, parfaitement
protégé à l’extérieur, il put entièrement vider son chargeur, avant de faire
disparaître la mini-Uzi sous sa veste et de poursuivre son chemin.


Satisfait.


Dans la Cad’ noire des frères Carvallo, il n’y avait plus à présent
que quatre cadavres affreusement mutilés. Et du sang partout sur les glaces. Mais
à cette heure et dans ce périmètre, il n’y avait pas grand monde pour s’en
inquiéter. Juste une camionnette bâchée et une vieille Buick rose bonbon, ornée
de pare-chocs comme des obus, garées devant l’immeuble. Vides toutes les deux. De
toute façon, les témoins n’étaient plus le problème de Bolan. Déjà, il avait
plongé dans le petit hall numéro 12.


Il y faisait sombre et une odeur tenace, mélange d’alcali et d’essence,
y flottait. Si forte qu’elle prenait à la gorge. Sur ses gardes l’Exécuteur
longea un couloir, trouva un escalier où luisait la veilleuse d’une minuterie. Il
résista au confort de la pleine lumière, fit jouer le mince pinceau d’une
minuscule lampe de poche et trouva les boîtes à lettres.


T.C. Banners habitait au quatrième étage.


Nouveau chargeur engagé dans la mini-Uzi, cran de sécurité ôté, l’Exécuteur
grimpa. Quatre à quatre. Il n’avait plus, ni l’envie, ni le temps de finasser. Au
premier, quelque part derrière une porte, un couple se disputait, au deuxième, quelqu’un
assassinait Chopin sur un piano mal accordé, au troisième, un bébé hurlait son
incompréhension du monde des adultes et son père criait encore plus fort. Sans
doute pour le faire taire. Déprimant. Le Protector, l’homme le plus
puissant et sans doute le plus riche de l’univers criminel, celui qui faisait
trembler de par le monde des armées de flingueurs utilisait de bien peu
reluisants points de chute. La clandestinité absolue.


Au quatrième, il y avait un palier étroit. Un chat fila entre ses
jambes et dévala derrière lui en feulant de rage. Mais l’Exécuteur y prêta à
peine attention. Il venait de s’immobiliser contre la porte marquée Banners et,
dans l’ombre, son regard polaire jetait des feux sauvages.


Derrière la porte, il percevait une voix.


Une voix sourde, lente, au timbre légèrement voilé.


La voix du Protector.


L’Exécuteur jaugea la porte, prit une inspiration et, de tout son
poids, mini-Uzi en position haute, il percuta le battant. Cela fit un vacarme d’enfer,
tandis que les éclats de bois volaient en tous sens. Ce qui restait du battant
cogna contre un mur et Bolan roula sur un parquet, dans une chute parfaite d’aïkido.
Pour le cas où on l’aurait attendu.


Mais il n’y avait personne.


Rien qu’une pièce nue, avec une table juponnée d’une grosse nappe, un
téléphone décroché… et un magnétophone. Un magnétophone dont la bande se
déroulait, débitant les accents sourds, lents et légèrement voilés de la voix… du
Protector.


L’Exécuteur avait déjà compris. Mais, dans un réflexe, il arrêta le
magnétophone et porta le combiné à son oreille. D’abord, il crut qu’il n’y
avait personne au bout du fil. Ou plutôt, qu’il y avait seulement Gadgets et
ses petits montages. Mais, en prêtant l’oreille, il perçut une respiration.


Juste avant que la voix n’éclate à son tympan.


Une voix sourde, lente, légèrement voilée.


— Bolan ?


Dans les yeux minéraux de l’Exécuteur, une lueur passa, fugitive et
glacée.


— Affirmatif, dit-il pourtant d’une voix calme.


La voix reprit, tranquille :


— Je suppose que vous savez qui vous parle ?


— Si tu me dis ton nom, renvoya Bolan de sa voix d’outre-tombe,
je le saurai encore mieux.


— Tss, tss ! fit la voix. Vous avez exactement
cinq secondes.


Et on raccrocha.


Alors, Bolan comprit. Vif comme l’éclair, il souleva le bas de la
nappe, vit les gros tubes d’acier, les fils, le boîtier noir verrouillé et
relié au tout.


Il était tombé dans un piège mortel. Tendu pour lui. Et il allait
mourir. Réduit en charpie, transformé en énergie et en lumière. Désintégré.


Dans quatre secondes… trois secondes… deux…






 


 


CHAPITRE HUIT


Plus que deux secondes.


Déjà, l’ordinateur qui fonctionnait en permanence dans la tête de l’Exécuteur
avait fait la synthèse de la situation. Il avait « pressenti » la
puissance de la bombe. L’expérience et l’instinct. Alors, l’Exécuteur avait
plongé. Par la voie la plus proche. La fenêtre. Les vitres éclatèrent sous la
formidable poussée et, imprimant à son corps une trajectoire réglée à l’instinct,
il tournoya en l’air, cherchant des yeux la cible qu’il s’était fixée.


La camionnette bâchée.


Mais il ne l’avait pas encore touchée, qu’une formidable
déflagration secouait tout autour de lui. Si puissante qu’il en sentit le
souffle brûlant et que, comme dans un film de guerre, il vit la façade du petit
immeuble littéralement soufflée par l’explosion. Il battit des bras pour
regagner les quelques centimètres qui lui manquaient pour choir sur la bâche, se
retourna à la dernière seconde, offrant son dos au contact. Dans une parfaite
chute de judoka, ses mains claquèrent à plat, amortissant le choc et la grosse
toile s’enfonça sous lui avec un craquement sinistre.


Mais l’Exécuteur avait déjà sauté à terre.


Le char de guerre arrivait en trombe et ses pneus à l’épreuve des
balles crissèrent affreusement sous le coup de freins. Serrant la mini-Uzi
contre lui, l’Exécuteur plongea dans l’ouverture du van.


In extremis. Deux voitures sombres venaient de déboucher à
pleine vitesse dans Sunset Street.


— Go ! lança-t-il à Blancanales.


Inutile. Il avait déjà arraché le char de guerre à l’asphalte. Ils
tournèrent en trombe dans Juan Street qui faisait impasse à droite et « Politicien »
vira à gauche en faisant de nouveau hurler les pneus. Le van revint vers le
centre de San Diego Old Town, puis vira dans Taylor Street pour enfiler bientôt
la rocade de l’interstate n° 5.


— Quel cirque ! laissa alors tomber Blancanales en ralentissant.
Qu’est-ce qui s’est passé ?


L’Exécuteur résuma les événements et Blancanales fit remarquer :


— Si tu étais ressorti par la porte, tu serais actuellement en
bouillie.


Bolan hocha la tête. Une formidable fureur glacée le galvanisait. Pour
essayer de le tuer, le Protector n’avait pas hésité à sacrifier des
innocents. Le ménage que Bolan avait entendu se disputer, le pianiste laborieux,
le bébé et sa famille. Tous y étaient passés. Car, au souvenir des dégâts, l’Exécuteur
ne s’illusionnait pas. Il ne devait pas rester grand-chose du petit immeuble en
briques rouges. Ni de ses occupants.


Il gronda :


— En voyant le dispositif infernal, j’ai compris que la seule
issue était la fenêtre. Les autres n’ont pas eu la même chance.


Blancanales fit la grimace.


— Le pédé ! lâcha-t-il, grinçant.


L’Exécuteur ne répondit pas. Ils étaient tous du même avis. Il
ordonna :


— Cap sur la Pacific International.


Il y avait encore le fameux coffre. En principe inviolable. À cet
instant, des cris fusèrent de l’arrière du van. Mila. Elle tambourinait contre
la cloison en hurlant des choses incompréhensibles. Bolan n’avait pas le temps
de s’occuper d’elle. Il rejoignit Herman Schwarz dans le module opérationnel et
se pencha sur la console. Atterré, le génial Gadgets secouait la tête, ses
écouteurs désormais inutiles en main. L’Exécuteur questionna :


— Tu l’as enregistré jusqu’au bout ?


— Plutôt deux fois qu’une. J’ai même le bruit de verre brisé, juste
avant le boum.


— OK. Fais-moi plusieurs copies et mets tout ça en boîte. Mais
à mon avis, ça ne servira pas à grand-chose.


Gadgets leva sur lui un regard surpris.


— Pourquoi ?


— C’est sûrement une voix contrefaite. Électroniquement
déformée.


— Sûr ! acquiesça Herman avec force. Mais on peut essayer
de reconstituer la voix d’origine. Par les mêmes moyens électroniques.


— Hum ! renvoya Bolan, sceptique. De toute façon, rien ne
prouve que ce soit lui. Rien ne prouve non plus qu’il n’a pas fait
parler quelqu’un à sa place.


— Tss, tss ! Ça ne tient pas. Quand il appelé Mano Ruggi,
il ne pouvait pas savoir que tu étais sur place. C’était lui qui parlait.
Et quand tu es venu sur la ligne de la maison de briques, c’était exactement la
même voix.


— Certain ?


— Sûr. Mes instruments sont formels. Mêmes vibrations, mêmes
particularités de sons, etc.


— Tu es outillé pour ce genre de boulot ?


— Pas exactement. Il faudrait filer ça aux spécialistes de
Brognola.


Les laboratoires du FBI étaient sans doute, avec ceux du DIA et de
la CIA, les mieux équipés pour ce genre de travail. Bolan hocha la tête.


— OK. Fais trois copies pour eux et garde-m’en deux au chaud.


— Eh ! Je vais crever là-dedans, moi !


La voix de Mila Serena. Bolan l’avait presque oubliée. Elle hurlait
et frappait la cloison comme une folle. Il passa dans le module habitation du
van, déverrouilla la porte et ouvrit, esquivant de peu un coup de poing destiné
au battant. Il lui attrapa le poignet, la repoussa gentiment sur la couchette, la
forçant à s’asseoir. Elle arracha son poignet de sa main et feula, les yeux
allumés de rage :


— C’est quoi, ce bordel ! Une prison ?


— Ça suffit, dit Bolan. Calme-toi.


— Je veux sortir d’ici. On dirait une cellule de sous-marin, cracha-t-elle
en désignant le décor Spartiate, à la peinture gris militaire.


— C’est presque ça. Tu sais, moi, le décorum…


Elle haussa les épaules, excédée.


— Et puis, qu’est-ce que c’était, cette explosion ?


— Si tu quittes ce van, contra l’Exécuteur d’un ton doucereux,
ils t’auront. Cette explosion, c’était pour moi. Mais ils n’ont pas hésité à
faire sauter tout un immeuble et leurs occupants.


Il s’écarta du passage, invita :


— La voie est libre. Moi, tu sais, tu me poserais plutôt un
problème, alors…


Elle demeura silencieuse un instant, ce qui était chez elle une
espèce d’exploit. Puis, d’une voix hésitante, elle lâcha :


— Tout… un immeuble ?


— Affirmatif.


— Shit !


— Et si tu te balades dans la nature par les temps qui courent,
Calloy ne mettra pas beaucoup de temps à te mettre la main dessus et à te faire
disparaître.


— Pourquoi ? Il est pas forcé de savoir que j’étais dans
le coffre de la voiture et que je l’ai vu. Pas forcé non plus de savoir qu’on
se connaît.


— Exact. Mais tu étais la copine des deux nanas qu’il a fait
tuer. Ça suffit pour te rendre dangereuse à ses yeux. Il te fera disparaître
aussi. Rien que par précaution.


Elle resta muette de nouveau, semblant réfléchir intensément, avant
de questionner, sans conviction :


— Vous bluffez pas ?


— Devine.


Il la fixait de son regard polaire. Elle hésita encore, finit par
se détendre imperceptiblement.


— OK. Mais je peux pas respirer, dans ce truc. Laissez-moi
sortir. Je vous ennuierai pas. Parole d’honneur.


Ce fut à son tour de hausser les épaules.


— C’est comme tu voudras. Sors. Si tu m’ennuies, si tu touches
au moindre instrument, je te balance dehors.


Il laissa la porte ouverte et retourna dans le module opérationnel,
sans plus se préoccuper d’elle. Déjà, il avait rejoint Blancanales et lui
donnait ses instructions :


— Tu me largues devant l’immeuble de la Pacific International
et tu fais le tour du secteur. Si tout est normal, tu reviens te garer dans le
périmètre et tu attends mon coup de fil pour revenir me prendre.


— Et si je vois des trucs ?


— Tu notes et tu dis à Gadgets de m’appeler au standard de la Pacific.


— Vu.


Ils arrivaient dans le secteur de Mission Bay. Le van passa devant
la façade lisse du Hilton, où quarante minutes plus tôt seulement, l’Exécuteur
avait écouté la conférence des amici. Le char de guerre fit un, puis
deux tours, histoire de ratisser le secteur, avant que l’Exécuteur ne lance à
Blancanales :


— Ça va. Largue-moi ici.


Il n’avait rien remarqué de suspect dans les environs. Selon toute
vraisemblance, le Protector n’avait pas encore eu le temps d’organiser
sa réaction. Mais Bolan en était sûr, cela n’allait pas manquer d’arriver. Car
il se doutait sûrement que l’Exécuteur allait retourner à la Pacific
International pour fouiner un peu du côté du fameux coffre-fort inviolable.


Ce qui était parfaitement exact. Mais, désormais, Bolan allait
avoir des yeux dans le dos.


Il s’apprêtait à sauter à terre, quand, de l’entrée du module
opérationnel, la jeune Mila lança :


— Et moi, qu’est-ce que je fais ?


L’Exécuteur se contenta de lui jeter un regard glacial qui la fit
reculer. Affairé qu’il était à vérifier sa logistique, il ne l’entendit pas
siffler entre ses dents serrées :


— Macho, va !


Ce qui, dans son pays d’origine, ne constituait pas une insulte. Bien
au contraire. Seulement, elle l’avait dit « à l’américaine ». Gadgets
fut le seul à l’entendre. Il sourit dans l’ombre du module opérationnel, avant
de se replonger dans sa technique. Quant à Bolan, il était déjà dehors.


À minuit moins dix, les trottoirs étaient presque déserts. Du moins,
dans cette partie de la ville. Mais il aurait suffi de s’approcher un peu de
certains quartiers de San Diego Bay ou de Chula Vista, pour plonger dans une
faune de noctambules plus ou moins recommandables. Ici, outre la drogue et les
mauvais coups, on traficotait aussi un peu dans les papiers d’identité et les
faux visas. La police locale et les services spécialisés étaient parfaitement
au courant, mais un certain laxisme semblait régner chez leurs responsables. S’ils
étaient tous comme Bob Calloy, la civilisation américaine, un gros soupçon
puritaine, qui avait prévalu depuis l’accostage du Mayflower, avait du souci à
se faire. Le vice, l’oisiveté et le crime gagnaient peu à peu du terrain. Et
nul doute qu’à terme, si le courant ne changeait pas, ils finiraient par
triompher.


Mais ceci était une autre histoire.


La guerre de l’Exécuteur se limitait à l’univers du crime organisé.
Et ce soir encore, malgré le coup fourré du Protector, il avait… et
allait marquer des points.


Car le coffre, comité d’accueil ou non sur place, il allait quand
même s’y attaquer. Après tout, à l’origine du blitz, il était venu là pour ça.


Ayant toujours la clé d’entrée de l’immeuble sur lui, il ouvrit, pénétra
dans le hall baigné dans la pénombre et vit tout de suite les cadavres qu’il y
avait laissés. Dans la même position. Personne ne semblait être passé là après
lui. Laissant les cadavres à leur triste sort, il pénétra dans la cabine d’ascenseur
restée au rez-de-chaussée et posa un doigt sur le bouton du huitième étage.


Mais il n’acheva pas son geste.


Une odeur venait de frapper son odorat. Une odeur très légère, mais
dont il était sûr qu’elle n’y était pas quand il avait quitté la cabine trente
minutes plus tôt.


Un mélange de sueur et de musc.


Un parfum qui lui rappelait quelque chose et qui pouvait être pour
lui celui de la mort.


La sienne.






 


 


CHAPITRE NEUF


Bob Calloy.


Le fédéral, marron était là. Planqué quelque part. Instantanément, l’ordinateur
mental de l’Exécuteur avait enregistré l’odeur faite de sueur et de musc et s’était
souvenu des propos tenus par Mila Serena, lors de leur première entrevue. Une
odeur lourde et effectivement assez désagréable. Surtout par temps chaud et en
atmosphère confinée. L’index de l’Exécuteur était encore à deux centimètres du
bouton marqué 8. Très vite, tous les paramètres se mettaient en place dans
son cerveau. L’ascenseur était d’un type récent. Programmable. Mais sans doute
à condition que la cage enregistre un poids à l’intérieur. Ceci pour dissuader
les mauvais plaisants de déclencher inopinément sa mise en fonction. D’autre
part, il fallait leurrer Calloy, et ce dernier devait en toute logique l’attendre
au huitième étage.


Il fallait combler cette attente.


En un instant, l’Exécuteur avait apprécié la situation. Il
ressortit de la cabine, y transporta le cadavre du premier porte-flingue et
coinça ce dernier dans l’étroit habitacle. Puis, ressortant de nouveau, il
tendit le bras par l’ouverture des portes et appuya sur le bouton marqué 8,
avant de retirer son bras.


Quelques secondes plus tard, la cabine se refermait avec un soupir
ouaté. Mais déjà, l’Exécuteur avait grimpé au premier et attaqué la deuxième
volée de marches. Silencieux comme une ombre, quasi invisible dans sa
combinaison noire, il grimpait souplement, sautant quatre par quatre les
marches couvertes d’un épais tapis. Le ronronnement de la cabine l’accompagnait
dans sa montée inexorable, masquant largement le très léger souffle de sa
respiration. Il le devina au mince rai de lumière qui filtra une seconde ou
deux entre les panneaux de la cage. Mais déjà, il s’élançait à l’assaut du
cinquième étage.


Au sixième, il avait presque rattrapé la cabine. Mais cette fois, il
ralentit volontairement sa montée. Ayant peut-être flairé l’astuce, Calloy
pouvait s’être tapi n’importe où et l’attendre pour l’allumer au passage.


Seul. Car, Bolan en était convaincu, après avoir donné l’alerte aux
amici et envoyé ses hommes dans Sunset Street en sachant qu’ils n’y
trouveraient rien, le fédéral était venu ici tout seul. Justement pour lui. L’Exécuteur.
Pour le cas où.


Et c’était bien pensé.


Plaqué au mur, le sinistre Beretta muni du réducteur de son en main
et la mini-Uzi sous l’autre bras, il continua à grimper, profitant de la nuit
ambiante pour exercer son regard. Il parvint ainsi en vue du septième, s’arrêta
pour entendre la cabine arriver au huitième, inspecta le palier, ne vit rien d’insolite
et se lança dans la montée du huitième.


Au-dessus de lui, les portes de l’ascenseur s’ouvraient.


Tout se passa alors très vite.


À quelques mètres de lui, l’Exécuteur entendit trois « flops »
caractéristiques. Très rapprochés. Tir « à l’instinctive » des G’Men.
Puis il y eut un juron étouffé, et plus rien. Dans la même seconde, Bolan avait
fait corps avec les dernières marches, tête au ras du plancher du huitième, ses
deux armes prêtes à cracher la mort, il avait risqué un très bref regard à
fleur de moquette.


Et il l’avait vu.


Calloy, rouquin, grand et épais, Colt Government à réducteur de son
en main, bien campé sur ses jambes. Un vrai pro. Car, dans la demi-seconde
suivante, il avait tiré une quatrième fois. Dans le plafonnier de l’ascenseur.


D’un coup, ce fut de nouveau le noir. Calloy était absolument
invisible. Et silencieux comme la mort.


Ce fut sa première erreur. Il aurait dû bouger. Changer de placer
pour éviter d’être « ciblé » à l’estimation. Un sourire de loup erra
fugitivement sur les lèvres de l’Exécuteur. En principe, il savait parfaitement
où se trouvait le fédéral marron et il pouvait essayer de le scier d’une rafale.
Mais c’eût été se découvrir le premier et risquer la contre-attaque en cas d’insuccès.
Lâchant un instant le Beretta, il se fouilla, trouva quelques cartouches de 9 mm
dans la poche et les balança sur sa gauche, prêt à tout, nez contre la dernière
contremarche.


Le résultat fut immédiat.


Deux coups de feu. Exactement dans la direction où il avait jeté
les balles. Mais l’Exécuteur avait aperçu les lueurs étouffées par le réducteur
de son.


Calloy avait commis sa deuxième erreur.


Bolan se garda bien d’en commettre lui-même. Toujours
rigoureusement immobile, il attendit quelques secondes interminables, puis :


— Bolan ?


Troisième erreur de Calloy. Il avait les réflexions d’un flic. Pas
ceux d’un truand. Pas habitué à se défendre, mais à attaquer. Avec la loi
derrière lui. L’Exécuteur conserva le silence. Pas longtemps.


— Bolan ? Je sais que c’est toi.


Un autre silence, puis, de nouveau le fédéral :


— Je savais que tu viendrais. J’ai appris par un rapport que
Mila Serena avait craché le morceau. Mais c’est pas ce que tu crois. Je veux t’expliquer.


Bolan demeurait rigoureusement silencieux. Et invisible. L’autre
devait commencer à paniquer un peu. Car il avait forcément réalisé ses erreurs
successives et la logique s’imprimait dans son esprit. S’il était réellement
venu pour parler avec Bolan, il n’aurait pas commencé par canarder le cadavre
de la cabine d’ascenseur en le croyant dedans.


— OK, lança-t-il. Je vais jeter mon flingue et tu vas en faire
autant. Après, on discute. D’accord ?


Silence.


— Bon. Tu te méfies. Normal. Je vais jeter mon pétard en
premier. OK ?


Silence.


— Dis ! T’entends ? Je vais jeter mon flingue. Alors,
tire pas, hein !


L’Exécuteur se taisait toujours. Il savait ce qui allait se passer.
Et il attendait. Il attendait le bruit de l’arme qui tombe. Il dut attendre
encore presque une demi-minute, avant que ce bruit ne survienne enfin. Il
battit des paupières dans le noir, satisfait. Puis, se plaquant dans l’angle
mort du mur par rapport à la position supposée de Calloy, il lâcha de sa voix d’outre-tombe :


— Allume la lumière, Calloy.


Un court temps mort, puis la voix du flic, un peu tendue :


— Problème, Bolan. Pour les lampes du couloir et pour les
veilleuses de plinthes, j’ai fait comme avec celle de l’ascenseur. Pétées.


L’Exécuteur eut un rictus dans le noir. Il s’en était douté. Toujours
immobile, il lança :


— OK, Calloy, tu es fumeur ?


Silence interloqué, puis :


— Ben… oui, pourquoi ?


— Tu as tort. Mais tu allumes tes cigarettes avec quoi ?


— Ben… un briquet.


— Alors, fais gaffe que le bruit de ton briquet ne fasse pas
celui d’un flingue.


Nouveau silence, puis, Calloy, pas rassuré :


— Pourquoi tu me dis ça ?


— Parce que, quand je te le dirai, tu vas l’allumer, ton
briquet. Pour que je te voie. Et fais bien gaffe à toi.


— Tu veux que j’allume mon briquet ?


— C’est ce que j’ai dit. Tu vas l’allumer et lever bien haut
le bras. De manière à éclairer un maximum le palier et le couloir.


Temps mort. Calloy avait compris la manœuvre. Bolan précisa encore :


— Mais avant, tu vas te mettre à chanter, Calloy.


— Chanter ! T’es dingue !


— À chanter l’hymne américain. Haut et fort. Que je t’entende
bien. Et me dis pas que tu le connais pas. Tous les fédés connaissent l’hymne américain.
Quand tu en seras à la fin du deuxième couplet, tu allumeras ton briquet. Pas
avant. Sinon, j’arrose.


Cette fois, la voix de Calloy changea subitement. Il comprenait de
mieux en mieux. Et la peur montait en lui. Car Bolan avait éventé le piège. C’était
aussi sûr que deux et deux font quatre. Il tenta :


— Ben… C’est que, justement, je crois qu’il déconne, mon
briquet. Tout à l’heure, j’ai voulu…


— Chante, Calloy. Vite ! Et allume quand je t’aurai dit
de le faire. Sinon…


Dans la voix de l’Exécuteur, la menace était claire. Calloy ne
devait plus se faire beaucoup d’illusions. Les autres non plus. Car il y en
avait d’autres. En principe, autant de chauffeurs qu’il y avait eu de
délégations d’amici à la conférence. Des chauffeurs-flingueurs, que
Calloy n’avait sans doute pas manqué de rameuter avant de grimper jusqu’au huitième
étage pour tendre ce beau petit piège bien vicelard. Il ne pouvait évidemment
pas utiliser ses hommes pour accomplir les occultes basses besognes.


— Chante !


Alors, d’une voix un peu coincée, le fédéral véreux se mit à
entonner les premières mesures de l’hymne américain. C’était à la fois ridicule
et dramatique. Car la mort rôdait autour d’eux et chacun savait qu’une tragédie
se jouerait au bout de ces notes.


— Prépare le briquet, cria l’Exécuteur. Et chante plus-fort
que ça. Très fort !


Calloy parut hésiter, finit par obéir. Maintenant, Bolan pouvait
lui-même faire un peu de bruit, sans se faire trop facilement localiser.


Mais il se déplaça absolument sans bruit.


Sur sa gauche. Dans la direction de Calloy. Au ras du sol. Quand il
parvint si près de la voix qu’il n’avait plus qu’un geste à faire pour toucher
le fédéral, il lui enfonça le canon du Beretta dans les reins et lâcha de sa
voix sépulcrale :


— Allume.


Sous la pression du 9 mm, Calloy sursauta, parut sur le point
de faire des mouvements inconsidérés, puis se statufia et cessa de chanter. Dans
la seconde suivante, la flamme d’un briquet éclaira la scène.


Et dans la seconde d’après, l’enfer se déchaîna.






 


 


CHAPITRE DIX


C’était comme un nuage de sauterelles qui se serait abattu autour
de l’Exécuteur. Ou un essaim de frelons. Des frelons rageurs qui partaient dans
tous les sens et ricochaient contre les murs en zonzonnant dangereusement. Heureusement,
il y avait le corps de Calloy.


Car le fédéral avait immédiatement écopé.


Sacrifié sur l’autel du silence.


Dès les premiers coups de feu, son corps épais avait tournoyé sous
la grêle mortelle, avant de s’effondrer en hurlant sur Bolan. Et maintenant, ce
dernier se félicitait de son astuce. Il avait bien fait de venir près du flic
véreux. Ainsi, les dizaines de projectiles s’enfonçaient maintenant dans la
chair de Calloy, non dans la sienne. De plus, il savait à présent où se
situaient les autres pourris. Localisés par les éclairs de leurs propres coups
de feu.


Et ils allaient mourir à cause de ça.


Ils n’étaient apparemment que six. Deux des amici de la
conférence avaient dû venir ensemble. Ce qui sous-entendait une belle entente
entre eux. Événement finalement assez peu courant au sein de l’Organized
Crime. Mais pour l’instant, l’Exécuteur songeait à des choses plus
immédiates. Comme par exemple éliminer ces six abrutis. Des dégénérés. Ils
étaient tombés dans le panneau comme un seul homme. Dans l’obscurité, Bolan
esquissa un léger sourire glacé, avant de lever la mini-Uzi.


Il n’avait que deux ou trois secondes pour agir.


À la cadence de tir infernale des 600 coups/minute de la mini-Uzi, il
le fit en exactement deux secondes… et vingt cartouches. Une seconde par rafale.


Puis ce fut le silence.


Intégral et insupportable car, à la suite de l’enfer, il faisait
mal aux oreilles. Par précaution, l’Exécuteur attendit un instant dans l’immobilité
la plus totale. Mais, alors qu’il allait se relever et que son ouïe commençait
à reprendre son acuité normale, il perçut le souffle.


Ou plutôt, il le sentit.


Il restait un pourri vivant quelque part. Mais pas un pourri blessé.
Même en se contrôlant parfaitement, un type ayant encaissé une 9 mm ne
pouvait respirer de cette manière. Trop calme. Trop prudente. Il restait donc
un pourri intact. Soit que l’Exécuteur ne l’ait pas touché, soit qu’il s’agisse
du septième larron en question. Un porte-flingue mieux aguerri que les autres. Qui
avait préféré ne pas participer au concert de ses copains… pour mieux contrôler
la situation ultérieurement.


Bolan penchait davantage pour cette version.


Restait à vérifier.


Pour cela, l’Exécuteur appliqua la même méthode que précédemment
pour Calloy. Tirant quelques cartouches de sa poche, il les envoya loin de lui
sur la droite. Dans le secteur où il s’était trouvé un peu plus tôt. Et comme
le type ne pouvait attendre indéfiniment, il commit l’erreur.


Une rafale. Longue, meurtrière.


Déjà, l’Exécuteur était prêt. Il avait aperçu les éclairs au ras du
sol, dans le couloir, droit devant lui. Le type était couché. Faisant corps
avec la moquette. Exactement au même moment, Bolan avait pressé la détente de
la mini-Uzi. Les cinq cartouches restant dans le chargeur convergèrent vers les
points lumineux. En une demi-seconde.


Une demi-seconde d’éternité.


D’abord, il crut le résultat nul, mais, un instant plus tard, son
ouïe enregistra un bruit insolite très-très révélateur. Et pas très élégant. Le
type devait faire de l’aérophagie. D’un coup, son organisme s’était relâché. Longuement,
et de manière très sonore. Un son impossible à confondre avec un autre. Un son
qui, de façon peu raffinée, marquait la fin d’une vie de pourri. Par acquit de
conscience, l’Exécuteur retourna ses chargeurs assemblés tête-bêche, envoya
toute une longue rafale dans la même direction et patienta encore un petit
moment. Mais cette fois, ses oreilles n’enregistraient plus rien.


Rien d’autre que le silence de la mort et du néant. Pour la
sécurité, il lança quelques autres cartouches, envoya un dernier chargeur de
Beretta dans la direction, puis, n’obtenant plus aucune réaction, il se décida
à bouger.


Dix secondes plus tard, toujours à l’abri du cadavre de Calloy, il
allumait le briquet de celui-ci.


Pour découvrir le carnage.


Exactement huit corps sur le carreau. En comptant celui du fédéral
pourri. Et pas un seul ne faisait semblant d’être mort. Il y avait du sang
partout. Sur le sol, sur les murs, et même au plafond et sur les portes. L’odeur,
mélange de cordite et de sang, commençait à prendre à la gorge. L’Exécuteur s’en
moquait. Engageant un autre chargeur tête-bêche dans la mini-Uzi et remplissant
également le sinistre Beretta, il marcha jusqu’à la porte par où il était sorti
un moment plus tôt.


Ici, la lumière fonctionnait toujours. Dans le hall, le cadavre du
géant était encore en place. Dans le bureau voisin de la salle de conférence, les
porte-flingues réduits en charpie n’avaient pas bougé et, dans la salle de
briefing, Mano Ruggi et les autres n’avaient pas bougé non plus. Finalement, pour
être tranquille avec ceux de la mafia, il suffisait de faire quelques cadavres.


Restait le fameux coffre. Soi-disant inviolable.


Bolan trouva le bureau directorial. Tout au fond d’un large couloir.
Porte blindée, fermée à clé. Mais grâce à son petit sésame à pompes réglables, il
fit jouer la complexe serrure, pénétra dans les lieux et s’y enferma par le
même procédé. Histoire d’éviter les surprises. D’un coup de lampe de poche, il
fit le tour du local, alla tirer les stores des baies vitrées. À l’épaisseur
des vitres, il comprit qu’elles étaient également à l’épreuve des balles. À la Pacific
International, on se méfiait quand même un peu. Et oh aimait le confort. La
moquette noire qui couvrait le plancher était si épaisse qu’on aurait pu y
crapahuter à plat ventre pour approcher l’ennemi sans être vu.


Mais, point de détail intéressant, plus d’ennemi dans le secteur.


Seul devant une des baies vitrées maintenant occultées, un imposant
bureau en acier brossé trônait, supportant un ordinateur IBM à peu près
identique à celui qui équipait le char de guerre, et quatre téléphones, dont un
rouge. Face au bureau, quatre profonds fauteuils en cuir noir et, derrière
ceux-ci, exactement au milieu de la pièce, massif et lisse comme une pierre
tombale, le pilier central de l’immeuble.


Deux mètres de côté, noir également, tout en marbre.


Apparemment très innocent. Mais, parfaitement renseigné par Phil
Necker, l’Exécuteur savait ce qu’il cachait.


Le coffre.


Un coffre qu’il allait en principe pouvoir ouvrir. Grâce au
matériel hypersophistiqué de Herman Schwarz contenu dans la petite sacoche en
cuir qu’il n’avait pas quittée. Un matériel mis au point et testé sur un coffre
analogue, lui-même récemment fourni aux services scientifiques et techniques du
FBI de Los Angeles. Il ouvrit la sacoche, y puisa un schéma au bleu qu’il étala
sur la moquette, et un appareillage, artisanal et complexe, composé de fils, d’électrodes
sur ventouses, d’un casque d’écoute et d’un boîtier. Sur celui-ci, une dizaine
de touches marquées de 0 à 9, un bouton rouge et un bouton noir, ainsi que six
cadrans aveugles. Bolan enfonça la touche marquée zéro. Six fois. Et sur chacun
des six cadrans, le chiffre zéro apparut en orange lumineux. Bolan coiffa le
casque, commença à fixer les électrodes à ventouses sur un des panneaux de
marbre noir, face au bureau en acier brossé. Un travail lent et fastidieux, car,
pour chaque électrode, il devait procéder selon les instructions précises du
schéma au bleu. Ce travail effectué, il patienta un instant, avant d’entendre
enfin une sorte de ronronnement ténu dans son casque d’écoute et de voir divers
nombres s’inscrire sur les six cadrans. Une ombre de sourire erra une seconde
sur ses lèvres. La première étape de l’ouverture du coffre était franchie. Il
avait finalement mis moins de temps qu’à l’entraînement.


Restait la partie la plus délicate. Car à la première fausse
manœuvre de sa part, directement reliées au poste de police du quartier, les
sécurités électroniques du coffre se déclencheraient. Sans qu’il le sache. En
effet, aucune sirène ne l’avertirait.


Mais une armée de flics lui tomberait sur le dos.


Un comble ! Le coffre-fort d’un capo-mafioso protégé
par la police. Une police qui verrait ce cambriolage et ce tas de cadavres d’un
très mauvais œil. Normal.


Mais l’Exécuteur n’avait pas d’états d’âme. Il amena un des
téléphones du bureau près de lui, colla la plus grande des ventouses à son
écouteur annexe, décrocha le combiné et composa le numéro hyper-confidentiel du
char de guerre. La sonnerie retentit une fois, avant que la voix de Herman
Schwarz ne résonne :


— Dakota.


Le code utilisé entre l’Exécuteur et ses amis. Il lâcha :


— J’y suis. Tout est OK.


— Bien reçu. Annonce les résultats.


Bolan lut les nombres indiqués sur les cadrans, en commençant par
le haut, et en énonçant les numéros des électrodes auxquelles ils
correspondaient. Au bout du fil, il y eut un silence, avant que le génial
Gadgets ne reprenne :


— C’est bon. Maintenant, on y va. Sois doux avec les
touches. T’as droit qu’à un seul retour en arrière sur chaque chiffre.


— Je sais, grogna Bolan.


Il savait en effet qu’une fois obtenu le ronronnement jugé optima
dans son casque, il n’aurait qu’une possibilité de correction. En plus ou moins
fort. Le son « codé » était en effet lui-même piégé.


Dépassé d’un seul décibel, la sécurité intervenait. Heureusement, Herman
Schwarz veillait également. Et grâce au matériel de son hyper-sensible du
module opérationnel, il pourrait guider l’Exécuteur avec un maximum de
précision. Mais rien n’était gagné d’avance. Par téléphone, un décibel en plus
ou en moins…


— Prêt ? demanda Bolan.


— Affirmatif.


Alors, l’Exécuteur commença à jouer avec les touches chiffrées. Très
lentement. Écoutant attentivement les sons qui sortaient dans son casque, les
testant, attendant l’avis favorable de Gadgets, avant d’enfoncer le bouton
rouge, chaque fois qu’un des chiffres inscrits sur les cadrans lui semblait
correspondre au ronronnement le plus exactement conforme avec celui qu’il
entendait en toile de fond. Mais rien n’était sûr. Car, à ces variantes de
décibels et de tonalités, il pouvait commettre l’erreur à tout instant. Enfin, après
un quart d’heure de tension intense, la voix de Gadgets résonna de nouveau dans
le combiné téléphonique :


— Ça pourrait être ça, dit-il, apparemment peu
enthousiaste. Mes oscilloscopes ne frémissent plus beaucoup. En principe, ils
ne devraient plus trembler du tout, mais, avec les parasites… Je vais tester
une dernière fois, mais ça devrait être bon.


C’était également l’avis de l’Exécuteur. Mais ça pouvait
aussi ne pas être ça. Et dans ce cas, et si les parasites de la ligne n’y
étaient pour rien, quand Bolan exécuterait l’ultime phase de la procédure, c’est-à-dire
celle que le propriétaire du coffre devait lui-même accomplir pour son
ouverture automatique… par téléphone, ce serait la catastrophe.


D’ailleurs, c’était peut-être déjà la catastrophe.


S’ils s’étaient trompés, les flics fonçaient en effet d’ores et
déjà vers l’immeuble de la Pacific International. Avec de gros revolvers,
contre lesquels l’Exécuteur ne pourrait rien. Car pour lui, la moindre riposte
était hors de question. Il n’était en principe pas là pour tuer du flic, mais
pour faire la guerre à sa vieille ennemie. La mafia.


Une guerre de plus en plus sophistiquée, de plus en plus violente
aussi. Car depuis le blitz thaïlandais qui avait vu mourir Liang et la mère du
petit Cheng, la haine s’était encore attisée dans chaque camp. Comme pour le
massacre des siens des années plus tôt, l’Exécuteur savait qu’il ne
pardonnerait jamais ceux de Liang, son presque fils, et de Ly Anh, la jeune
épouse de celui-ci. Et un jour, ce sinistre Protector qui le défiait
sans cesse et qu’il avait peut-être failli avoir ce soir, un jour, ce Protector,
il le tuerait.


Si Dieu ou le diable lui permettaient de vivre jusque-là.


— OK, fit la voix de Gadgets, dans l’appareil. Tous
les tests concordent, chez moi. Maintenant, c’est quand tu veux.


Brusquement ramené au présent, l’Exécuteur hocha la tête.


— Bien reçu. J’y vais. Si les flics s’annoncent, vous
décrochez comme prévu. Terminé.


Il raccrocha le combiné, coupant ainsi le cordon ombilical
technique qui l’avait relié à Gadgets, puis, posant son casque d’écouteur
devenu inutile, il alla jusqu’au bureau en acier brossé pour y prendre le
téléphone rouge qui s’y trouvait. Il le porta à son tour devant le pilier de
marbre noir constellé d’électrodes à ventouses, hésita deux secondes, décrocha
enfin le combiné et, suivant très exactement l’ordre des nombres inscrits sur
les trois premiers cadrans du boîtier technique de Gadgets, il commença à en
composer tous les chiffres. Ceux que le constructeur avait inscrits dans la
mémoire de la sécurité, et que le client n’avait pas à composer lui-même. Ils
constituaient la « carte d’identité » du coffre. Celle grâce à
laquelle on pouvait quand même ouvrir ce dernier, après une fausse manœuvre
accidentelle ayant déclenché l’alerte.


Peu à peu, à mesure que défilaient les chiffres, la tension de l’Exécuteur
montait. Non pas qu’il eût particulièrement redouté une fuite précipitée devant
la police, mais simplement qu’il songeait au verdict possible de l’ordinateur
du coffre et de sa quatrième série de chiffres. Celle du client. Du moins, il
espérait l’avoir bien piratée. S’il réussissait, il avait une chance de
découvrir les secrets du mystérieux plan White Mountains.


Et peut-être aussi autre chose.


Dans quelques secondes. Car il arrivait à présent aux cinq derniers
chiffres. Ceux du quatrième cadran, ceux du client. L’Exécuteur n’hésita qu’une
demi-seconde. Il enfonça de nouveau les touches du clavier téléphonique. Une
fois… deux fois… trois fois… quatre fois…


Et un téléphone sonna.


Celui qui l’avait précédemment relié à Gadgets. Sans doute ce
dernier avait-il décidé in extremis une erreur dans la procédure
chiffrée. Là encore, habitué à agir instantanément, l’Exécuteur n’hésita qu’à
peine et décrocha.


— Re-bonsoir, Bolan.


Mais ce n’était pas Gadgets. Cette voix-là était… sourde, lente et
un peu voilée. La voix du Protector !


Bolan demeurait silencieux. Devant lui, accompagné de quelques
cliquetis feutrés, tout un panneau de marbre noir était en train de pivoter, entraînant
avec lui un grand bloc d’acier rutilant d’au moins trente centimètres d’épaisseur.


La porte du coffre s’ouvrait !


Un coffre gigantesque… et vide !


— Tu es toujours là, Bolan ?


Il n’y avait pas un souffle d’impatience dans la voix de l’étrange
accent. Pas la moindre trace d’animosité non plus. Mais comme l’Exécuteur ne
répondait toujours pas, la voix du Protector s’éleva de nouveau pour
déclarer, avec un soupçon de froide ironie :


— Tout va bien, Bolan. Je te ferai porter des oranges.


À cet instant précis, comme répondant au déclic du téléphone
raccroché, des coups ébranlèrent la porte du bureau et une voix s’éleva
derrière, coupante comme la justice :


— Police ! Ouvrez !






 


 


CHAPITRE ONZE


— Ouvrez ! Ou on fait tout sauter !


De l’autre côté du battant blindé, les flics s’énervaient. Il
fallait prendre la décision maintenant. Et prendre la bonne. Bien sûr, avant de
se lancer dans ce « cambriolage », l’Exécuteur avait envisagé ce cas
de figure. Aussi avait-il également soigneusement étudié la topographie des
lieux. Et grâce à un minutieux repérage ultérieur, il s’était prévu un plan de
repli d’urgence. Par les énormes gaines d’aération qui couraient au-dessus des
faux plafonds suspendus, et qui, à chaque étage, aboutissaient à une centrale, tout
au bout du couloir. De là, une autre gaine générale grimpait à l’étage
supérieur, en empruntant la fosse de l’ascenseur. Et ainsi de suite, jusqu’à la
centrale de terrasse, au-dessus du neuvième étage. C’était simple. Il suffisait
de posséder un solide tournevis. Pour faire sauter les grillages de protection.
Et comme, au cours de sa reconnaissance ultérieure, Bolan avait également
débloqué les vis en question collées par les couches successives de peinture, le
reste du travail s’en trouverait facilité.


S’il décidait de fuir par là… s’il acceptait l’échec.


D’où la fameuse décision.


Mais l’Exécuteur était venu dans un but très précis. Le coffre. Pour
y découvrir des documents. Or, le coffre était vide. Les documents auxquels
Necker avait fait allusion se trouvaient donc ailleurs. Dans ce bureau. Car il
n’avait rien vu dans la salle de conférence. Ni sur la table, ni par terre. Or,
ces documents, il les voulait. Pour damer le pion au Protector. Pour
relever le défi et pour mieux le coincer quand le moment serait enfin venu. S’il
fuyait à présent sans ce qu’il cherchait, il ne le retrouverait pas. Et le
formidable enjeu révélé par Necker lors de leur entrevue au safe-house
du FBI serait réduit à néant.


Le Protector gagnerait encore.


Alors, il prit sa décision. Il allait rester. Et attendre le départ
des flics. Dans la seule cachette où ils n’iraient pas le chercher.


Dans le coffre-fort.


C’était la seule façon de demeurer sur place en attendant le départ
de la police. D’un bond, tandis que de l’autre côté de la porte résonnaient des
coups sourds, l’Exécuteur reposa le téléphone rouge sur le bureau, fit
disparaître son matériel dans le sac en cuir et composa le numéro du van sur l’autre
appareil. Schwarz décrocha aussitôt.


— J’ai voulu t’alerter ! attaqua aussitôt Gadgets.
Mais ton téléphone était occ…


— Écoute bien, coupa l’Exécuteur.


Quand il eut terminé, Gadgets en resta sans voix. Mais cela n’avait
pas d’importance, car l’Exécuteur avait déjà raccroché. Il éteignit la lampe, alluma
sa petite torche, attrapa la sacoche en cuir, grimpa sans hésiter dans le
coffre, s’y casa tant bien que mal et, enfilant son doigt dans l’orifice
intérieur d’accès au tableau des changements de combinaisons, il tira le lourd
panneau à lui. Cela donna un son huilé et peu redoutable et les coups des flics
contre la porte du bureau s’effacèrent. Alors, il éteignit sa torche et
commença à attendre.


Dans le noir, dans l’absolu silence.


Comme dans un cercueil.


*

*   *


Joseph Amato venait juste d’achever ses comptes de la soirée. Assis
à une table, tout au fond de la salle, près du four en briques où on faisait
cuire les pizze. Bien sûr, il avait un peu chaud, mais cet endroit lui
rappelait l’époque où il les faisait cuire, les pizzas. L’époque où il n’était
que l’arpète du Napoli. Un superbe établissement, le Napoli. Dont
la propriété n’aurait évidemment jamais dû lui échoir. Bien trop grand, bien
trop connu, bien trop cher. Et Nick Valmonte, le patron de l’époque, était un
colosse, célibataire, violent et radin, qui insultait Joseph et le payait plus
souvent à coups de beignes qu’à coups de dollars, le jeune apprenti n’avait pas
un sou et habitait juste une chambre. Mais il était malin. Il traficotait un
peu de tout. Avec la complicité avertie de deux petites frappes un peu plus
âgées que lui. Les frères Carvallo. Maintenant recyclés dans l’industrie du
cadavre express. Grâce à lui, et à ses liens avec M. Ted. Mais surtout, à
l’époque, Joseph avait une passion. Les stock-cars. Alors, tous les dimanches, il
allait casser de la bagnole sur un circuit, au nord de San Diego. Il était même
devenu une sorte de champion de la spécialité. Puis un jour, quinze ans plus
tôt, la chance avait commencé à pointer son nez. À l’issue d’une course plus
mouvementée que les autres, un concurrent avait failli cramer dans son épave. Coincé
sous un amas de tôles. Ce jour-là, Joseph était assuré de la victoire. C’était
son dernier tour et il était loin devant. Pourtant, il n’avait pas hésité à
risquer la mort lui-même pour aller dégager l’autre type. Un jeune gars de
vingt ans.


Un jeune gars qui était le fils de quelqu’un. M. Ted.


De quelqu’un de très haut placé… dans la mafia.


Au début, Joseph avait cru que le M. Ted en question n’était
qu’un industriel, ou quelque chose comme ça. Puis, quand l’arpète du Napoli
avait évoqué sa vie pleine d’espoirs, mais également vide de fric, « l’industriel »
en question lui avait dit qu’il allait très vite être récompensé de sa bravoure.


Dix jours plus tard, Nick Valmonte mourait.


Un banal accident de voiture. Détail moins banal, son testament
avait fait Joseph unique légataire du patron du Napoli. Touchant
revirement de la part de ce saint homme. Du jour au lendemain, Joseph s’était
donc retrouvé propriétaire du magnifique restaurant et d’une petite fortune d’économies.
Maintenant, il était toujours propriétaire du Napoli, mais également de
trois autres restaurants italiens. Un à Los Angeles, un à San Francisco, un
autre à New York. Et il était aussi devenu un des maillons de l’immense chaîne
de l’Organized Crime. Logique. Quand on accède au sommet grâce à la
mafia, il faut savoir de quel côté on se trouve.


Car M. Ted était un mafioso.


Un très grand mafioso. Qui avait vite fait comprendre au
jeune Joseph de l’époque où était son intérêt. Un service en valait un autre… etc.
Toujours la logique. Joseph n’avait pas hésité. Ses divers établissements
étaient alors devenus de discrètes bases logistiques de la mafia.


Maintenant, il avait ses hommes à lui et ses affaires parallèles
marchaient aussi bien que ses restaurants. Mieux, même. Au point qu’il aurait
pu tout bazarder dans ce domaine, pour ne plus s’occuper que du reste. Beaucoup
moins fatigant. Mais M. Ted le lui avait déconseillé. Dans le monde
trouble et violent du crime, la meilleure arme était une bonne couverture.


Soudain, un bruit sec tira Joseph de ses chiffres. On frappait aux
carreaux de la porte de cuisine. Agacé d’être arraché à ses comptes, il quitta
sa chaise, prêt à passer un savon à celui qui venait le déranger à plus de
minuit. Sans doute un cuisinier qui aura oublié quelque chose, songea-t-il en
passant dans la cuisine. Mais quand Joseph ouvrit la porte qui donnait sur la
cour intérieure de l’immeuble, il reçut un choc au cœur.


M. Ted !


Il ne l’avait plus revu depuis l’époque de « l’héritage ».
Quinze ans ! Juste entendu au téléphone. Pour les affaires. Et pas très
souvent.


— Bonsoir, mon petit Jo.


Toujours la même voix posée, le même regard aigu derrière les
lunettes sévères et sous la mèche folle de cheveux. Sauf que les cheveux, maintenant,
ils étaient sacrément blancs. M. Ted souriait. Juste des lèvres. Parce que
ses yeux, ils étaient toujours aussi glacés. Comme morts. D’une main blanche et
manucurée, M. Ted repoussa doucement Joseph dans sa cuisine. Alors
seulement, ce dernier parvint à dire :


— Bon… bonsoir, monsieur Ted.


Toujours aussi impressionné, Joseph. Devant M. Ted, il
retrouvait son esprit de jeune de vingt ans. Malgré ses bienfaits à son égard, le
père de celui qu’il avait sauvé lui faisait toujours un peu peur. Sans doute
parce qu’il n’avait jamais très bien compris son rôle exact au sein de la mafia.


— J’ai un travail pour toi, mon petit Jo, déclara M. Ted.
Un travail très urgent.


Vaguement nerveux, Joseph s’essuya machinalement les mains sur le
pantalon de son costume en alpaga gris anthracite. Comme il le faisait
autrefois sur le bas de son tablier. Une habitude qu’il n’avait jamais réussi à
perdre. Mais M. Ted regardait ailleurs. Préoccupé. Il fit le tour de la
grande table qui trônait dans la cuisine et s’assit sur un des tabourets, avant
d’inviter Joseph à l’imiter.


— Il faut appeler les Carvallo. Nous avons besoin d’un type un
peu spécial. C’est un cas très urgent.


Carvallo. Les boss de la Malaysia Latex Inc. Ceux chez qui
on trouvait les tueurs freelance les plus pourris. Joseph avait les Carvallo
sous son contrôle. Il les faisait travailler tout au long de l’année. Au
meilleur prix. Quand on faisait appel à leurs équipes, c’est que, soit pour des
raisons de discrétion, soit par besoin de spécialisation, les flingueurs de la
mafia ne pouvaient pas assurer. Alors, on payait bien.


Joseph Amato s’assit, hocha la tête, proposa du vin que M. Ted
refusa, avant de questionner :


— Qu’est-ce que c’est, « très urgent » ?


— Tout de suite.


— Hein !


Joseph en ouvrait des yeux comme des soucoupes. On ne lui avait
jamais demandé un truc pareil. Il fallait que le « cas » en question
soit une sacrée urgence.


— Il faut même que le contrat soit classé dans l’heure qui
vient, précisa M. Ted sans sourire. J’ajoute qu’il s’agit d’un cas
extrêmement difficile, requérant les capacités d’un spécialiste.


— Quel genre de spécialiste ?


— Un acrobate. Doublé d’un intervenant extrêmement discret.


Intervenant ! Pour parler des tueurs à gages, M. Ted
avait toujours des pudeurs de rosière. Dans sa bouche, la mort violente confinait
aux actes chirurgicaux.


— Je sais que les Amato ont ça dans leurs tablettes, ajouta M. Ted
avec une ombre de sourire.


C’était vrai. L’Indien.


— Bene, acquiesça le restaurateur. Vous m’expliquez le
topo ?


M. Ted se mit à parler et Joseph fut étonné de la brièveté de
l’exposé. Mais quand il eut terminé, l’ancien coureur de stock-cars en resta
sans voix un instant, avant de questionner d’une voix blanche :


— Vous êtes sûr de ça ?


— Absolument.


L’Italien eut une expression rêveuse, finit par murmurer :


— Mack Bolan ! C’est dingue !


Il marqua un temps, avant de questionner encore :


— Et ce truc… que vous voulez qu’on lui fasse, c’est possible ?


— Tout à fait. Fabriqué dans les laboratoires de certains
services très spéciaux. Imparable.


Nouveau temps mort, puis Joseph, toujours aussi rêveur :


— Génial.


— Merci, fit M. Ted. Mais l’idée n’est pas de moi.


Il ne lui dit pas que l’idée en question lui avait été soufflée un
quart d’heure plus tôt par téléphone. Une voix bien timbrée, claire et posée. Celle
qui parlait parfois pour donner aux responsables locaux certains ordres en
ligne directe. En ligne directe du sommet.


Le porte-parole du Protector.


Des ordres que personne ne pouvait discuter.


— Il faut faire vite, intervint de nouveau M. Ted en se
levant, et en sortant une enveloppe kraft de sa poche. Voici les instructions, ainsi
qu’un photoportrait du grand Fumier. Elle date de son temps d’armée, mais il n’a
guère changé. Fais attention, prévint encore M. Ted. Dans l’enveloppe, il
y a aussi le « courrier » de Bolan. Que tout le monde en prenne grand
soin. Le tout, à transmettre immédiatement.


C’était sans appel. Et bien que le ton de M. Ted fût toujours
aussi policé, Joseph ne pouvait s’y tromper. Il s’agissait d’un ordre express. Y
faillir équivalait à une condamnation à mort. D’une part, Joseph Amato n’avait
aucune envie de mourir, d’autre part, il ne voyait vraiment pas de raison de
refuser.


Un simple coup de téléphone à donner.


— OK, dit-il en raccompagnant M. Ted à la porte de
derrière. Je vais demander aux frères Carvallo d’appeler l’Indien.






 


 


CHAPITRE DOUZE


Oge Nale ne dormait pas. En fait, il ne dormait presque jamais. Il
était aussi peu sensible à la fatigue et au sommeil que lui et nombre de ses
frères de race ne l’étaient au vertige. Étendu tout habillé sur son lit étroit,
mains derrière la tête et les yeux ouverts dans la pénombre, il fixait sans les
voir les lettres lumineuses de l’enseigne du snack qui, juste à côté de sa
fenêtre, s’allumaient par intermittence. Oge Nale ne dormait pas, mais il pensait.
À cette chambre minable, à son peuple trop soumis, et à ce chien de Vine
Deloria[bookmark: _ftnref5][5]
le faux chef, qui se contentait d’aboyer en agitant la queue sous la caresse
des Blancs.


Car Oge Nale était un rebelle. Un insoumis. Comme beaucoup de
Navajos de la nouvelle génération, il avait soif de racines, soif de la liberté
du peuple indien, soif aussi de vengeance. La haine était sa nourriture
quotidienne. Il s’en repaissait comme d’une drogue au goût amer. Une nourriture
qui ne faisait qu’attiser sa pépie de revanche.


Mais Oge Nale souriait presque toujours. Parce qu’on lui avait dit
que pour bien vendre, il fallait sourire. Rassurer. En un mot, il fallait
plaire. Faire la pute. Alors Oge Nale souriait. Non pas lorsqu’il passait le
plus clair de son temps au métier à tisser, mais quand il allait vendre ses
tapisseries « indiennes » aux marchands blancs des beaux quartiers de
San Diego. Il souriait de cet air un peu mystérieux qui sied aux Indiens dignes
de ce nom. Une expression étudiée, très « cinéma ». Et comme, avec
ses traits aigus, ses pommettes hautes, ses yeux bridés et ses cheveux noirs en
queue de cheval, Oge Nale avait une tête de cinéma, ça tombait bien. À San
Diego, tous les marchands le connaissaient et l’appréciaient. Même les Blancs. Mais
lui n’avait que la haine en lui. Ce qui le poussait parfois à quelques bagarres
ou à quelques agressions de Blancs. Une haine si forte qu’elle le faisait
parfois trembler, et que ses yeux bridés s’allumaient d’éclairs intenses.


Mais il ne s’arrêtait pas pour autant de sourire. Même quand il
frappait ou qu’il sortait son couteau. Un couteau confectionné par lui. À l’indienne.
Parfaitement équilibré. Fait pour la chasse et le lancer.


Un couteau qui donnait envie de s’en servir.


Alors, un jour Oge Nale avait tué.


D’abord pour défendre une femme de sa race, puis, pour de l’argent.
Pour un commanditaire qu’il n’avait même pas vu. Sur un coup de téléphone. Une
voix d’homme à l’accent italien, qui lui avait rappelé cette rixe de bar, au
cours de laquelle l’Indien avait tué net l’agresseur d’une entraîneuse indienne.
Au couteau de lancer. Alors, Oge Nale avait été intrigué. Car à la suite du
meurtre, il s’était enfui et n’avait jamais été inquiété. L’affaire avait été
classée. L’Indien avait demandé à son correspondant comment il avait su cela, mais
l’autre lui avait opposé un petit rire feutré. Puis, en rétribution d’un « contrat »
facile, il lui avait proposé une somme fabuleuse pour lui. 500 dollars. D’abord,
Oge Nale avait refusé. Plus tard, l’homme avait rappelé. Puis un autre. Du même
genre. Et l’Indien avait demandé à le rencontrer. L’homme avait dit non et Oge
Nale avait encore raccroché. Puis, un soir de l’année passée, un des mystérieux
commanditaires avait rappelé. Et Oge Nale qui se trouvait dans une période
sombre avait accepté. Le lendemain, il y avait une enveloppe dans sa boîte aux
lettres. Contenant 250 dollars, une photo, un nom et une adresse.


Quatre jours plus tard, l’homme de la photo était retrouvé mort
dans son parking. Égorgé. Et Oge Nale avait reçu 250 autres dollars.


Depuis, Oge Nale avait toujours accepté les contrats de son
commanditaire inconnu. Des boulots simples. On lui désignait la cible, il la
localisait, il la tuait, puis il attendait la deuxième partie de sa prime.


Sans états d’âme.


C’étaient toujours des Blancs.


Mais ce soir-là, Oge Nale était justement en train de se dire que
son mystérieux commanditaire se faisait rare. Plus de deux mois sans nouvelles.
Or, en ce moment, Oge avait besoin d’argent. Pour sortir Onele. Une superbe Indienne
de vingt ans, qui officiait dans un topless de National City, et qu’il s’était
juré de tirer de là. Bien sûr, elle se faisait un peu tirer l’oreille, mais Oge
mettait ça sur le compte des scrupules. Parce qu’il n’avait pas beaucoup de
fric.


Il était fou amoureux.


Et le fric manquait vraiment. Car la belle Onele avait de l’appétit
en toutes choses. Surtout pour les bijoux. Alors, Oge payait. À vingt-six ans, on
ne comptait pas vraiment.


Il était vraiment très… fou amoureux.


Aussi, quand à une heure du matin très précise, le téléphone l’arracha
à ses fantasmes en voulut-il instantanément à celui qui l’appelait. Un court
instant, il songea même à ne pas décrocher, car il savait bien qu’en aucun cas
il ne pouvait s’agir d’Onele. Elle n’appelait jamais du boulot. Mais comme la
sonnerie insistait vraiment très fort, il se dit soudain que, peut-être…


Il décrocha, jeta un yeah très yankee dans le combiné.


— Oge Nale ?


Son commanditaire ! Son dernier pressentiment avait été le bon.
Le fric allait rentrer.


— C’est moi, répondit-il, radouci.


— Êtes-vous, comme la plupart des vôtres, insensible au
vertige ? demanda bizarrement la voix à l’accent italien.


La question surprit un peu l’Indien, mais il répondit que oui.


— Dans ce cas, reprit son correspondant, vous pouvez
gagner deux mille dollars. Si toutefois vous remplissez totalement ce nouveau
contrat.


Deux mille dollars ! De quoi offrir un sacré bijou à Onele. Les
chiffres tournaient dans la tête de l’Indien comme une guirlande lumineuse de
fête. Deux mille dollars ! Pour cette somme-là, il était prêt à couper le
cou de Reagan. Un sale Blanc qui, avant d’être président, avait joué des rôles
de tueur d’indiens.


— C’est d’accord, dit-il un peu précipitamment.


Il s’en voulut instantanément. Il aurait peut-être pu faire monter
les enchères.


— C’est pour maintenant, précisa alors le commanditaire.


— Maintenant !


— La photo de la cible est déjà dans votre boîte. Avec la
moitié de la prime et un descriptif très précis de l’opération.


— Un descriptif ?


Oge Nale avait l’habitude de travailler à sa manière. Il n’y
comprenait rien. À l’autre bout du fil, l’homme ajouta :


— C’est une affaire très spéciale. Et vous n’avez que très
peu de temps pour la réaliser. La cible est dangereuse. Êtes-vous toujours d’accord ?


L’Indien fronça ses épais sourcils noirs. Vexé.


— Bien sûr. Je l’ai déjà dit, non ?


— Dans ce cas, allez sans tarder ouvrir votre boîte aux
lettres. Et bonne chance.


Il y eut un déclic. C’était fini.


Oge Nale s’était redressé sur le lit. Il raccrocha, sauta dans ses
mexicaines fatiguées qui ne sentaient plus très bon à l’intérieur, et lança l’étui
de son couteau de jet autour de son bras gauche. Lorsqu’il rabattit sa manche
par-dessus, des lueurs sauvages fulguraient dans ses yeux bridés.


Pour deux mille dollars, tuer devenait un plaisir.






 


 


CHAPITRE TREIZE


C’était un vrai jeu de piste. Au point qu’à deux ou trois reprises,
Oge Nale s’était demandé si tout ceci n’était pas qu’un vulgaire canular. Mais
en passant devant le building de la Pacific International, il avait vu l’armada
de flics et, bien que prévenu, il avait failli rebrousser chemin. Seulement, il
y avait les mille dollars dans la boîte aux lettres avec le descriptif de l’opération.
Alors, il avait continué. Jusqu’au chantier qui se trouvait derrière la Pacific
International et que le descriptif lui avait indiqué. Un chantier avec une
grue. Il pouvait en voir la flèche par-dessus les palissades couvertes de
fresques d’amateurs. Une grue indispensable pour remplir son contrat. Transpirant
dans la vieille Ford rafistolée au fil de fer et dépourvue de climatisation, il
fit le tour du chantier, remisa la voiture dans une impasse. Sans même la
fermer à clé. Aucun voleur n’était assez fou pour s’emparer d’un tel véhicule. Mains
dans les poches de son blouson en jean, il revint vers les palissades, trouva l’entrée
du chantier. Un simple battant en planches, muni d’une serrure rudimentaire. Après
un bref regard alentour, il enfila de gros gants noirs au cuir fatigué, sortit
un court pied-de-biche de son blouson et l’engagea entre la porte et le montant,
avant de peser dessus d’un coup sec. Cela fit un craquement bref et la serrure
céda.


Oge Nale n’avait plus qu’à trouver le gardien.


Il referma la porte dans son dos et remis le pied-de-biche sous son
blouson. Il pouvait encore servir. Puis, contournant une bétonneuse, il longea
un empilement de palettes bourrées de matériaux de construction, avant de
déboucher sur le chantier proprement dit. Une vaste esplanade creusée de toutes
parts, où s’élevaient des morceaux de murs neufs.


Et il vit la lumière.


Celle du bungalow où logeait le gardien de nuit. Silencieux comme
une ombre, il se dirigea vers la cabane, y parvint et s’accroupit sous l’appui
de l’unique fenêtre. Son plan était simple. Neutraliser le gardien et actionner
la grue pour que sa flèche aille s’immobiliser au-dessus de l’immeuble de la Pacific
International. Après, ce serait un jeu d’enfant. Quant au gardien, de deux
choses l’une ; ou c’était un Blanc, ou ça n’en était pas un.


Il se redressa lentement, glissa un bref regard dans le bungalow, se
baissa de nouveau.


C’était un Blanc. Un grand costaud, avec une gueule de raciste et
un flingue à la ceinture. Assis, pieds posés sur une table couverte de restes
de repas, il lisait une BD. Un rictus étira les lèvres pleines d’Oge Nale, tandis
qu’un éclair sauvage fulgurait dans ses petits yeux bridés. D’un geste de
prestidigitateur, il fit apparaître le couteau de lancer dans sa main et, toujours
accroupi près de la porte, il ramassa un caillou qu’il lança dans un tas de
tôles entreposées plus loin.


Cinq secondes plus tard, un bruit de pas se fit entendre dans la
cabane et, presque aussitôt, la porte s’ouvrit, dessinant son rectangle de
lumière. Le mouvement d’Oge Nale fut si rapide, si précis, qu’il n’y eut d’abord
qu’un éclair, suivi d’un son de déchirure sinistrement soyeuse. Puis le gardien
poussa une sorte de chuintement écœurant, avant de porter les mains à sa gorge,
tentant naïvement d’endiguer les deux geysers rouges et quasi horizontaux que
ses carotides sectionnées net laissaient échapper. Aux portes de la mort, il
dardait sur son assassin de gros yeux proéminents et affolés. Déjà vitreux. Il
avait la bouche ouverte et du sang coulait aussi par là. D’un bond, Oge Nale s’était
rejeté sur le côté. Son couteau toujours en main, il suivit la courte agonie du
type sans émotion apparente, recula encore un peu pour ne pas être éclaboussé. Enfin,
le grand corps s’écroula d’une masse, fut encore secoué de quelques soubresauts,
avant de s’immobiliser, les deux mains nouées autour de sa gorge béante.


L’Indien le souleva par son ceinturon, le rentra dans le bungalow, hésita,
finit par le délester de son arme. Un Colt Diamondback 38 spécial au canon de 4 pouces.
Assez mal entretenu, mais sur le marché clandestin des armes, il pouvait quand
même en tirer une jolie petite somme. Il éteignit la lumière et sortit en
refermant derrière lui.


La seconde phase du contrat arrivait.


Il marcha jusqu’au socle de la haute grue et, avec une agilité de
félin, il commença à escalader les échelles de cette dernière. Deux minutes
plus tard, il arrivait au niveau de la cabine des commandes, mais la dépassait
sans s’arrêter.


Il avait un détail à vérifier.


Grimpant toujours, il arriva ainsi à la jonction de la flèche. Maintenant,
il avait une vue d’ensemble de la situation. Notamment sur les terrasses du
building de la Pacific International. Une vue d’ensemble qui lui permit
de se voter quelques félicitations. Il avait en effet bien fait de monter
jusque-là avant de mettre la grue en branle. Car, sur la terrasse supérieure de
l’immeuble, il y avait deux silhouettes sombres.


Deux flics.


Si bien confondus avec le décor qu’il fallait des yeux de chat pour
les repérer. Ou des yeux d’Indien. Ce qui était la même chose. Il voyait même
leurs armes. Des fusils de snipers. Avec d’énormes lunettes de visée qui
devaient être équipées d’un système de nuit. En attendant, il était maintenant
exclu de faire marcher la grue. Son bruit de moteur et ses grincements de
poulies auraient immanquablement attiré l’attention des flics. Il fallait
trouver autre chose. Quelque chose de silencieux.


L’idée lui vint aussitôt.


Car, non content d’être un fin tueur indien, Oge Nale était aussi
un « guerrier » intelligent. Sur la piste de l’homme blanc, il lui
venait toujours la bonne idée au bon moment. Cette idée-là était simple. Puisque
le moteur faisait trop de bruit, il n’actionnerait pas la flèche. Seulement le
câble. À la main. Avec la manivelle de secours de la cabine qui équipait ce
type de grue. Et quand le gros crochet-mousqueton qui terminait le câble serait
descendu à bonne hauteur, il regrimperait là-haut et jouerait les funambules
sur la flèche. Pour se laisser glisser jusqu’à ce fichu crochet. Ensuite, la
vraie cascade commencerait. Si on avait fait appel à lui pour ce contrat, c’était
précisément à cause de ces impératifs. Et c’est pour ça aussi qu’on le payait
deux mille dollars.


Restait à les gagner.


S’il ratait cette affaire, c’est tout son avenir qui risquait d’être
compromis. On ne lui ferait plus confiance. Alors, finies les grosses rentrées
de fric, et fini le bel amour de Onele. Car Oge n’était pas assez stupide pour
croire qu’il la garderait sans argent. Chez lui, l’amour n’était pas aveugle.


Alors, tel un chat sur sa gouttière, il redescendit jusqu’à la
cabine et, dans l’obscurité presque totale, il fit sauter la sécurité de la
grosse manivelle. Puis, cran après cran, voulant oublier le bruit métallique de
ceux-ci, il commença à dérouler le câble, surveillant les terrasses du building
de la Pacific International, s’attendant à chaque instant à voir
apparaître une tête de flic curieux.


Mais aucune tête n’apparut. Ils étaient trop occupés à surveiller
leur gibier pour s’occuper des bruits de la ville. Disposition psychologique
qui arrangeait bien l’Indien. Il allait en profiter. Jugeant le déroulé du
câble suffisant, voyant le gros crochet osciller dans la nuit à hauteur de la
terrasse supérieure du building, il bloqua la sécurité et quitta la cabine.


Une minute plus tard, il était de nouveau à la jonction du corps de
flèche. Si peu essoufflé qu’il aurait pu courir un marathon. Jetant son regard
d’aigle en direction des terrasses, il vit que rien n’avait bougé. À croire qu’il
s’agissait de mannequins. Mais Oge Nale savait qu’il n’en était rien. Ceux qu’il
voyait ainsi postés à l’affût étaient de vrais professionnels. Comme lui. Sauf
qu’ils n’étaient pas du même bord et qu’ils avaient la loi pour eux.


Eux, ils étaient autorisés à tuer.


Sans difficulté apparente, l’Indien avait introduit son mètre quatre-vingt-trois
entre les renforts de la flèche et avait progressé en direction de la poulie
finale. Dans cette partie de la ville, il faisait presque noir. Une bénédiction.
Arrivé au treuil de câble, il se coula entre les renforts d’acier orange et empoigna
le câble à pleines mains. À cet instant, il se bénit d’avoir emporté des gants.


Car la descente jusqu’au crochet serait directe.


Sans remontée possible. À cause de l’épaisse couche de graisse qui
l’enduisait tout au long, impossible de revenir en arrière. Ça glissait trop. Arrivé
en bas, il n’aurait plus que la ressource de se balancer et de sauter. Au bon
moment. La moindre erreur de jugement, la plus petite hésitation seraient
fatales. Ou il se fracasserait contre le béton de l’immeuble, ou il s’écraserait
25 mètres plus bas. Quant au risque d’être surpris en plein vol par un des
tireurs d’élite de la police, il préférait ne pas y songer.


Il cessa de penser tout court, et se laissa glisser le long du
câble.


Glisser était le mot exact. Même en serrant très fort les doigts, il
lui était impossible de freiner tout à fait sa descente. Inexorable, cette
dernière s’acheva pourtant au bout d’une dizaine de mètres. Malgré les gants, Oge
Nale avait l’impression que ses mains cuisaient à feu vif. Il grimaça, trouva
avec soulagement le premier écrou de serrage du câble, puis le deuxième, avant
d’empoigner enfin l’anneau d’accrochage du crochet-mousqueton. Énorme. Ni d’en
bas, ni d’en haut, on ne pouvait se faire une idée exacte de leurs dimensions. L’Indien
pouvait à peine serrer ses mains autour. Et la graisse qui imprégnait à présent
ses gants n’arrangeait rien. Mais il n’allait pas rester là jusqu’au jugement
dernier. D’un souple mouvement du corps, il commença à imprimer au câble un
lent mouvement de balancier. D’abord assez court, puis de plus en plus ample, à
mesure que ses mouvements se répétaient. Comme les enfants lancent une
balançoire, il parvint ainsi à donner l’élan nécessaire. Bientôt, le vent
souffla à ses oreilles et le décor défila sous lui de plus en plus vite. Une
impression à la fois grisante et inquiétante, à laquelle l’Indien ne prêtait
aucune attention. L’esprit entièrement fixé sur son objectif, il attendait le
quart de seconde idéal pour lâcher prise. Quand il jugea le mouvement de balancier
suffisant, quand il se sentit parfaitement en accord avec l’air, le temps et
les mouvements de son corps, il lança un dernier regard en direction des
tireurs de la terrasse. Rien n’avait bougé. Alors, il bloqua son souffle, donna
une ultime pulsion à sa balançoire improvisée et lâcha tout.


À cette seconde, un des flics de la terrasse leva les yeux.


Oge Nale le vit, mais son corps volait déjà dans les airs.






 


 


CHAPITRE QUATORZE


Ça n’avait été qu’un souffle. Rien qu’un infinitésimal déplacement
d’air, ou un très léger frottement. À peine perceptible de l’endroit où se
trouvait l’Exécuteur. Un événement dans l’univers du néant qu’il s’était créé
en entrant dans ce coffre. Surtout depuis que les flics étaient repartis. Sans
rien trouver. Sans même imaginer une seconde qu’il pouvait être là. Si près d’eux.
Par l’interstice qu’il avait conservé entre la carcasse du coffre et sa porte, il
les avait observés durant leur bref examen des lieux. Il avait vu leurs mines
incrédules, avait entendu leurs commentaires dépités. Pour un peu, il aurait ri.
Seule, une ombre de rictus glacé avait une seconde effleuré ses lèvres, lorsqu’ils
avaient enfin déserté le grand bureau et qu’ils avaient refermé la porte
blindée derrière eux. Avec les clés qu’un fondé de pouvoir affolé leur avait
apportées en catastrophe. Car la porte, ils ne l’avaient pas défoncée. Trop
blindée. Trop bien fermée. Sauf pour le nouveau petit sésame de l’Exécuteur. Également
mis au point dans les labos hyper-fermés du FBI. Ou de la CIA. Bolan n’avait jamais
bien su. Une admirable copie, réalisée par le génial Gadgets. Un instrument qui
pouvait pratiquement tout ouvrir. Mais cet instrument-là, aucun flic ne pouvait
l’avoir. C’était du matériel expérimental. Top secret. Tout un ordinateur dans
une simple clé. Une clé un peu spéciale. Du matériel d’espion. D’un prix de
revient prohibitif. L’exemplaire de l’Exécuteur coûtait à peu près l’équivalent
d’une berline de luxe.


Ils avaient donc refermé la porte blindée et l’Exécuteur avait
attendu. Qu’ils aient emporté les cadavres et que les derniers échos de leur
investigation dans les locaux de la Pacific International s’éteignent
enfin.


Maintenant, c’était le silence.


Depuis une dizaine de minutes. Le silence, mais pas le vide. Car il
y avait eu ce minuscule souffle. À peine une vibration de l’air. Un autre que
Mack Bolan n’aurait sans doute rien remarqué, mais le guerrier solitaire avait
enregistré le phénomène à fleur de peau. Comme autrefois lorsque, tapi au
tréfonds de la jungle, il « sentait » s’approcher l’ennemi.


Car il s’agissait d’un ennemi.


Pas le moindre doute là-dessus. La situation et l’instinct de l’Exécuteur
le lui criaient. Aussi resta-t-il ainsi, absolument immobile, guettant le
moindre signe de vie par le cheveu d’espace qu’il s’était réservé entre la
porte du coffre et le bloc de marbre qui l’entourait. Bien sûr, il ne voyait
pas grand-chose. Les flics avaient éteint en partant et seuls, quelques rais de
nuit plus claire filtraient par les stores du bureau. Mais c’était suffisant
pour le regard aigu de Bolan. Bien suffisant pour qu’il devine dans la
quasi-obscurité l’étrange chute des minuscules poussières blanches. Des
poussières blanches qui tombaient du plafond. Sans un bruit. Très loin, il
perçut des exclamations, des appels, puis des grincements et d’autres sons
mécaniques qui ressemblaient à ceux d’un moteur. Au-dessus du bureau, il y eut
comme des bruits de cavalcade, tandis que les poussières claires cessaient de
pleuvoir.


Et l’attente commença.


Longue, nerveusement usante. Mais le guerrier solitaire n’avait
plus de nerfs. Il les avait perdus dans la fange et le sang d’un lointain pays
assassiné. Comme il avait encore laissé quelques lambeaux de son cœur dans un
autre pays du bout du monde. En Thaïlande. Sur le sol qui avait bu le sang de
Liang. Son presque fils. Depuis, Mack Bolan était une sorte de machine. Une
formidable machine de mort qui avait sur la mafia son ennemie et ses sinistres
représentants, un avantage capital : l’absence totale de sentiments.


Sauf à l’égard du petit Cheng.


Et de la Fondation Miséricorde.


Puis les bruits de la terrasse cessèrent à leur tour et le silence
revint. Presque total. Presque seulement, car l’espèce de souffle… ou plutôt, de
frottement ténu qui avait alerté Bolan un moment plus tôt reprit. Et les
étranges particules blêmes se remirent à tomber du plafond. Alors, l’Exécuteur
comprit que l’ennemi arriverait par là. Il ne savait pas encore exactement en
quel point du plafond cela se ferait, mais ce serait par là. Par une de ces
dalles en matière isolante qui composaient les plafonds de tous les bureaux de
la Pacific International. Il comprit même comment cet adversaire inconnu
avait pu arriver jusque-là. Exactement par le même moyen qu’il avait projeté d’utiliser
lui-même après coup, afin d’éviter de tomber sur les flics restés en faction
dans l’immeuble.


Par le même moyen, mais en sens inverse.


Alors, un autre sourire glacé erra brièvement sur sa face de marbre.
Il se détendit et recommença à attendre. Cette fois, il savait que ce serait
bref. Juste le temps de soulever cette dalle isolante.


À peine quelques secondes.


*

*   *


Les nerfs tendus à craquer, tassé dans le boyau d’acier comme une
sardine dans sa boîte, enfin débarrassé des gants dégoulinants de graisse, Oge
Nale venait de replier le plan trouvé dans le descriptif de l’enveloppe. Un
plan très précis, détaillant entièrement le vaste circuit des gaines de l’air
conditionné, et qui prouvait à quel point de perfection ses « employeurs »
étaient organisés. Et bien que ne comprenant absolument rien aux aboutissements
de son contrat, il avait à cœur de l’exécuter dans les règles. Aussi, malgré sa
position acrobatique, malgré les « difficultés » rencontrées sur la
terrasse se conformait-il strictement aux instructions. Une minuscule torche
électrique en main, il avait d’abord soigneusement dévissé le panneau d’acier
indiqué sur le plan et trouvé les dalles du plafond suspendu. Trente
centimètres sous la gaine.


Et maintenant, il en soulevait une. Tout doucement. Un peu comme il
l’aurait fait avec de la nitroglycérine. Ce qui était un peu la même chose. Car,
on l’avait prévenu, le type qu’il risquait de trouver dans ce bureau ou de
rencontrer sur son chemin était plus dangereux qu’un nid de cobras.


Mais Oge Nale n’avait pas peur.


Ce type était un Blanc. On le lui avait indiqué aussi. Et les
Blancs, il les méprisait trop pour en avoir peur. Alors, parfaitement concentré,
guettant le moindre bruit suspect provenant d’en dessous, il soulevait la dalle
de son rail en alu. Millimètre par millimètre. S’attendant à chaque instant à
voir se déchaîner l’enfer contre lequel on l’avait mis en garde. Mais les
millimètres s’ajoutaient et c’était toujours le calme plat. D’ailleurs l’Indien
pouvait à présent se rendre compte qu’en dessous, c’était le noir complet. Ou
presque. En tous cas, le bureau était apparemment vide. Il s’enhardit, souleva
complètement la dalle et se glissa en retrait dans la gaine. Pour le cas où. Mais
toujours rien. Maintenant, il avait hâte d’en finir avec cette histoire. Hâte
de ficher le camp et de toucher les mille autres dollars. Son instinct lui
disait que le bureau était vide et qu’il ne risquait rien. Et son instinct ne
le trompait jamais. Tranquillisé, il glissa la lampe torche dans l’ouverture
carrée, balaya la pièce de son pinceau blême, put constater que la porte était
fermée et que personne ne l’accueillait à coups de flingue. Juste en dessous, comme
l’indiquait le descriptif, le bureau en acier brossé. Avec l’ordinateur et les
téléphones. Dont le rouge. Le seul qui l’intéressait.


Alors, conservant le 38 du gardien dans sa ceinture et son couteau
de lancer dans la manche, il s’engagea dans l’ouverture et sauta sur le bureau.


Un très petit saut. Car la pièce était basse de plafond. Il
atterrit souplement, demeura accroupi, tous les sens en alerte, fouillant la
quasi-obscurité de son regard d’aigle, prêt à réagir à la milliseconde. Mais c’était
le calme plat. Son instinct lui disait toujours qu’il était seul dans la pièce.
Par acquit de conscience, il sauta sur le plancher, balaya de nouveau le décor
d’un coup de lampe et, complètement rassuré, se redressa enfin pour exécuter la
dernière partie de son plan. La plus simple. De la grosse enveloppe en kraft, il
devait en retirer une autre. Plus petite. Adressée à un certain Mack Bolan, c’était
écrit dessus en gros caractères rouges. La suite était facile. Il sortit donc
la petite enveloppe de la grande, la décacheta et, appliquant les instructions
reçues, en tira une feuille de papier étrangement humide, et comme légèrement
moisie, donnant l’impression d’avoir longtemps séjourné dans une cave. Dessus, un
court texte et un numéro de téléphone.


« Mack Bolan, dans votre intérêt immédiat, appelez ce numéro
par le téléphone rouge. »


Suivait le numéro en question. Un numéro que l’Indien découvrait et
qu’il devait appeler aussi. Par le téléphone rouge. Pour indiquer qu’il était à
pied d’œuvre. Toujours selon les ordres, il allait donc décrocher l’appareil, quand
une voix d’outre-tombe s’éleva dans son dos.


— Dont move.


Dans la milliseconde suivante, l’estomac réduit à une boule de
nerfs, la lettre encore dans la main gauche et l’esprit instantanément vide, Oge
Nale détendait son bras droit. À l’instinct. Dans la pénombre, il y eut un
éclair blême, suivi d’un choc mou. Le terrible poignard avait frappé.


L’Indien sut alors qu’il avait gagné.






 


 


CHAPITRE QUINZE


— Perdu, fit sinistrement la voix sépulcrale.


Dans le même temps, quelque chose de dur et de froid s’enfonçait
dans la nuque de l’Indien. Tétanisé, ce dernier ne comprenait plus rien. Quelque
chose d’exceptionnel venait de se produire. Pour la première fois de sa vie, il
avait lancé son couteau sans résultat. Sans réussir à tuer. Le temps d’un
éclair, il fut tenté par l’idée d’essayer d’attraper le flingue du gardien dans
sa ceinture, mais déjà, une main l’en délestait adroitement. Il fut repoussé
contre le bureau où sa lampe torche fonctionnait toujours, dut s’y maintenir en
équilibre tandis qu’on le fouillait. Le type était un pro.


— À terre, commanda l’Exécuteur, en reculant le sinistre
Beretta. À plat ventre, bras en croix, paumes vers le haut.


Bouillant de haine et de dépit, la lettre toujours à la main, l’Indien
dut s’exécuter. Une fois à terre, et tandis que Bolan s’asseyait sur le coin du
bureau, il tourna la tête de son côté. Ses yeux bridés luisirent d’un éclat
mauvais, quand il siffla entre ses dents serrées :


— C’est toi, Mack Bolan ?


— Affirmatif. Tu n’as plus droit qu’à deux questions.


Nouvel éclair dans les yeux d’Oge Nale.


— D’où tu sors ?


— Du coffre-fort. Plus qu’une question.


L’Indien vit l’énorme porte du coffre effectivement ouverte et
grinça :


— T’es flic ?


— Mauvaise question.


— Ça t’écorcherait la gueule de répondre quand même ?


Arrogant, l’Indien. Et apparemment dangereux comme un crotale. Sa
manière de lancer le couteau en disait long sur son entraînement. Sans l’astuce
de Bolan qui avait consisté à faire un pas de côté tout de suite après sa mise
en garde, l’arme l’aurait cloué au mur. Un jet d’une force, et d’une précision démente.
À six mètres de là, le poignard s’était enfoncé dans un annuaire. Jusqu’à la
garde. Ce qui était une sorte d’exploit, car rien n’était plus résistant à la
perforation qu’une rame de papier. Devant la rage glacée de Nale, Bolan
esquissa un rictus tout aussi froid et renseigna :


— Tes potes m’appellent aussi le Fumier. Ou l’Exécuteur.


— Shit ! C’est toi, l’Exécuteur ?


— En personne. Mais tu as dépassé ton quota de questions. À
moi, maintenant. Ton nom ?


— Va te faire foutre.


— Ça vaut pas Œil de Lynx, mais c’est original.


L’Indien ne rit pas. Dans ses yeux charbonneux, la haine à l’état
brut allumait toujours ses feux dévastateurs. Bolan soupira :


— Comme tu voudras. Mais si tu me sers à rien, je te bute.


— Tu vas me flinguer de toute façon. On dit que tu fais pas de
cadeaux.


— Des fois, si. Mais ça dépend en général du gracié en
question.


Un long temps de silence s’écoula, avant que l’Indien ne laisse
enfin tomber :


— Mon nom, c’est Nale. Oge Nale.


— Ça fait plus sérieux, fit Bolan. Qui t’envoie ?


Un autre silence, puis :


— Les empaffés !


Ce qui n’était pas à proprement parler le langage navajo.


— Qui ça ?


— Ceux qui m’ont envoyé ici. Ils m’ont dit qui j’allais
trouver.


— Leurs noms, à ces empaffés ?


— Je les connais pas.


Grimace de l’Exécuteur.


— Si tu commences aussi mal, notre belle amitié risque de
capoter très vite.


— Fais chier ! J’en sais rien, je te dis ! Un type m’appelle,
me propose un contrat et on dépose une enveloppe dans ma boîte aux lettres. C’est
tout.


Bolan hocha la tête. Méthode classique. Il encouragea :


— OK. Accouche.


— Quoi ?


— Toute l’histoire. Par exemple, pourquoi on t’a envoyé faire
tes acrobaties jusqu’ici, plutôt que d’essayer de me planter ta lame en pleine
rue ?


— Je devais pas te buter. Pour le couteau, à l’instant, rien
qu’un réflexe.


Incrédule, l’Exécuteur s’étonna :


— Tu ne devais pas me buter ? Tu devais faire quoi, alors ?


— Je crois qu’ON savait que tu te planquais dans ce bureau, ou
que t’allais y venir quand les flics seraient partis. ON m’a juste demandé d’y
entrer, en me donnant un descriptif très détaillé de l’itinéraire.


Il résuma comment il était arrivé jusqu’ici. Sans cacher l’assassinat
du gardien de chantier, avant d’ajouter avec orgueil :


— Quant aux deux tarés de flics qui attendaient sur la
terrasse, j’ai cru une seconde qu’ils allaient m’avoir. J’ai égorgé le premier
en arrivant et le deuxième dans la foulée.


— Au couteau ?


— Besoin de rien d’autre.


De plus en plus fier, l’Indien. Une sinistre petite gouape qui se
prenait pour Sitting Bull. L’Exécuteur insista :


— Bon, tu ne devais pas me tuer. Alors, c’était quoi, le truc ?


Le regard haineux de l’Indien se déporta vers le bureau.


— L’enveloppe. Celle qui est à ton nom.


Jusqu’alors, Bolan n’avait prêté qu’une attention relative à cette
dernière. Il se pencha, nota qu’elle était décachetée et vide. Désignant la
lettre que Nale avait lâchée en s’allongeant, il questionna :


— Pour moi ?


Acquiescement muet du tueur.


— Alors, reprocha Bolan, pourquoi tu l’as ouverte ?


— C’étaient les instructions. Pour que tu voies bien qu’il ne
s’agissait pas d’une lettre piégée. Et aussi pour lire le numéro que je dois
appeler.


— Quel numéro ?


Regard éloquent de l’Indien vers le papier. Bolan fit un pas, dirigea
le pinceau lumineux de la petite torche sur la feuille. Elle était ouverte du
bon côté, et il put lire :


« Mack Bolan, dans votre intérêt immédiat, appelez ce numéro
par le téléphone rouge. »


Suivait effectivement un numéro de téléphone. Intrigué, l’Exécuteur
cherchait l’astuce. Et le piège. Car il « savait » qu’il y en avait
un. Bien vicelard. Comme la plupart de ceux que la mafia tentait de lui tendre
depuis le début de sa guerre contre elle. Ne trouvant pas, il questionna encore :


— OK. Tu déposais cette lettre. Et après, tu faisais quoi ?


— Moi aussi, je devais appeler ce numéro, je te dis. Sur le
téléphone rouge. Pour prouver que j’étais bien entré dans le bureau. Ensuite, je
remettais le papier dans l’enveloppe décachetée. À ton intention.


L’Exécuteur fronça les sourcils. L’idée de piège se précisait. Il
le sentait gros comme l’Empire State Building. Toutes ces précautions, ce jeu
de piste compliqué de l’Indien pour un résultat apparemment débile…


— Appelle.


— Hein ?


— Puisqu’on t’a dit d’appeler, fais-le.


Incrédule, Oge Nale se redressa lentement. Il posa la lettre sur le
bureau, et, tandis qu’il soulevait le combiné rouge de sa fourche, la voix
glaciale de l’Exécuteur s’éleva derrière lui :


— Un mot de travers, et ce sera le dernier.


Sans répondre, l’Indien composa le numéro inscrit sur la feuille de
papier, porta le combiné à son oreille. Bolan s’approcha, lui colla le
réducteur de son du Beretta dans le cou et s’empara de l’écouteur annexe. Ils
perçurent une sonnerie, puis un déclic, avant qu’une voix calme et posée ne
réponde :


— J’écoute.


Oge Nale ne put s’empêcher de déglutir avec peine. D’une voix que
Bolan trouva légèrement altérée, il lâcha :


— C’est moi. Nale.


— Tu es sur le lieu du contrat ?


— Oui.


— Dans ce cas, lis le numéro de série qui se trouve sous ce
téléphone.


Prudent, le mystérieux correspondant ! Oge Nale souleva le
combiné et Bolan dut l’éclairer pour qu’il lise à haute voix :


— 720927 A. US.


— C’est bien. Tu as vu… quelqu’un ? Sous-entendu
Bolan. Celui-ci fit un signe négatif à l’adresse de l’Indien.


— Non, répondit ce dernier. Doit se planquer. Les flics
viennent seulement de partir.


— Difficultés d’accès ? demanda encore le
correspondant.


Nouveau signe de l’Exécuteur.


— Non.


— C’est bien, répéta la voix. Rentre chez toi.


Puis on raccrocha et Nale en fit autant. Bolan lui fit signe de
retourner s’allonger sur la moquette. Quand ce fut fait, il questionna :


— C’est l’homme qui t’appelle habituellement ? Signe
négatif de l’Indien.


— Non. Celui-là, je l’ai jamais entendu.


Bolan réfléchissait à toute vitesse. Cette affaire dépassait le
commanditaire habituel de l’Indien. On commençait à plonger dans l’inconnu. Dans
les hautes sphères. Car cette voix-là, l’Exécuteur l’avait déjà entendue. C’est
cette voix-là qui, au téléphone de la salle de conférences, avait fait le
relais entre Mano Ruggi et le Protector. Bolan y voyait un mauvais signe.
Le piège était là. Tout près. Sans doute bien en évidence. Mais si vicieux que
sans cette chance qu’il avait eue de neutraliser l’Indien, il n’y aurait
peut-être pas pensé tout de suite. Songeur, il observait Oge Nale. Celui-ci
grinça :


— Tu cherches la meilleure manière de me liquider ?


— Ça, c’est pas difficile. Je cherche plutôt ce que je vais
faire de toi… vivant.


Un éclair de doute passa dans les prunelles bridées.


— Tu veux dire que tu vas pas me buter ?


— Tu n’étais pas venu me tuer, je ne vois pas pourquoi je te
buterais.


— Pourtant, grinça encore l’Indien, ta légende dit que tu
laisses pas souvent un mafioso derrière toi. Sauf s’il peut te servir. Or,
moi, je peux rien pour toi. Même pas t’aider à remonter une piste.


— Primo, tu n’es pas un mafioso, mais seulement un
petit tueur d’occasion ; secundo, tu peux peut-être m’aider ; tertio,
tu sembles bizarrement ne pas spécialement tenir à la vie.


Pour la première fois, un sourire sauvage erra sur la face
anguleuse du Navajo. Un sourire empreint de fierté.


— Ceux de ma race n’ont pas peur de la mort. Et je ne veux pas
avoir l’air de te supplier. Et puis ne compte pas que je t’aide en quoi que ce
soit. Si c’est ça, tu peux me vider ton chargeur dans la tête.


Pour la première fois aussi, Mack Bolan esquissa un vrai sourire.


— Tu es quoi ? Navajo ?


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


Le Sitting Bull des banlieues avait décidément un joyeux caractère.
Sans s’énerver, l’Exécuteur commenta, comme pour lui-même :


— T’as la haine, hein !


— La haine du Blanc.


— Dis pas de conneries. Quand on a la haine, c’est pas
sélectif. On fixe sur un catalyseur, mais c’est juste pour se donner de bonnes
raisons.


Petit ricanement de Nale.


— Si on philosophe, on pourrait aussi s’offrir un petit café, non ?


— On s’offre juste une petite attente en commun, ducon. Après,
je verrai si tu peux continuer à pomper mon air ou si je te flingue.


Le ton de l’Exécuteur était redevenu glacé et l’Indien préféra
également changer de ton.


— On attend quoi ?


— Si j’appelle ce numéro immédiatement derrière toi, ton
commanditaire va se douter de quelque chose. Il pourrait même se poser des
questions sur ta loyauté. Tu vois ce que je veux dire ?


Mine renfrognée du Navajo.


— Hum ! lâcha-t-il de mauvaise grâce.


Il avait visiblement compris. Et il réalisait aussi que le grand
Fumier songeait réellement à lui laisser la vie sauve. Comme on était quand
même assez éloigné des grandes épopées indiennes du passé… et du mépris total
de sa propre mort… il ne fallait quand même pas pousser le bouchon trop loin.


Ils attendirent en fait près d’une demi-heure, avant que Bolan ne
décroche enfin le téléphone rouge. Sous le regard faussement indifférent d’Oge
Nale, il composa le numéro inscrit sur le papier et on décrocha aussitôt.


— Bolan, annonça-t-il sobrement.


Au bout du fil, il lui sembla que la respiration du type changeait
légèrement de rythme. Plus rapide, plus courte aussi. Il y eut un silence, puis
le correspondant à la voix posée questionna :


— Vous avez donc trouvé notre message.


C’était la même voix qu’un peu plus tôt. Une espèce de froide
excitation gagnait l’Exécuteur. Tout ça tournait autour de la pièce maîtresse
du puzzle. Autour du Protector.


— Qu’est-ce que c’est, ce cirque ? questionna Bolan. Il
veut en venir où, ton boss ?


Un court silence, puis un petit rire distingué.


— C’est un plaisir de parler avec un adversaire intelligent,
mister Bolan. Vous avez parfaitement compris. Il souhaite vous
rencontrer…


Un peu étonné, mais de plus en plus excité, l’Exécuteur grinça :


— Il veut négocier, me tuer, m’acheter ?


Un nouveau petit silence, et la voix reprit, plus lente, plus
lourde aussi :


— Rien de tout cela, mister Bolan. Il veut
que vous soyez jugé.


— Hein ?


— Par notre tribunal, lâcha encore la voix. Notre
grand Tribunal des anciens. Notre super-Commissione. Il y siégera en
personne. Ainsi, vous aurez enfin le privilège de le rencontrer. Vous le
souhaitez depuis longtemps, n’est-ce pas ?


L’Exécuteur fronça les sourcils. Ce piège qu’il pressentait depuis
un moment, il était en train de le voir arriver à la vitesse grand V. Le pire
était qu’il n’en connaissait toujours pas la nature. Surveillant toujours Oge
Nale, il lança :


— Et comment compte-t-il m’obliger à venir me faire
juger par ses fossiles ?


— Avant de vous le dire, je vais vous demander d’ouvrir le
circuit mains-libres de ce téléphone, mister Bolan.


L’Exécuteur avait déjà compris. Les événements étaient en train de
le manipuler et il avait horreur de ça. Il établit pourtant le circuit et le
fit savoir.


— Très bien, reprit la voix. Je vous ai demandé ceci
pour m’adresser à notre ami Oge Nale. Pour lui dire que nous savons que vous l’avez
piégé, car nous avions posté quelques observateurs dans les environs. Mais cela
n’a aucune importance, Oge. Aucune importance. Tu as de toute manière parfaitement
rempli ton contrat. Maintenant, veuillez couper le circuit mains-libres, mister
Bolan. Vous et moi avons à bavarder.


Sur la moquette, l’Indien avait perdu un peu de sa superbe. Il se
tordait le cou pour regarder tour à tour Bolan et le téléphone.


— C’est coupé, annonça l’Exécuteur.


— Bien ! Maintenant, écoutez bien. Car ce qui va
suivre est très important pour vous. En fait, c’est votre vie qui en dépend.


Un rictus sans joie étira les lèvres de l’Exécuteur. Ce genre de
mise en garde, il en avait reçu des tombereaux. Un brin ironique, il lança :


— J’écoute. Et je tremble !


Le même petit rire bien élevé résonna à son oreille, avant que la
voix ne reprenne, plus sérieuse :


— Le processus est très simple, mister Bolan. Soyez
demain, à midi, au point de contact que je vais vous préciser. Venez-y seul, sans
armes, et sans avoir prévenu vos amis habituels. À cette condition, et à cette
condition seulement, peut-être aurez-vous la vie sauve… si toutefois notre
grande Commissione ne vous condamne pas à mort.


À ce point, la présentation des choses commençait à ressembler à un
canular. Mais c’était bien la voix qui avait appelé Mano Ruggi un peu plus tôt,
et ça, c’était du sérieux. Perplexe, l’Exécuteur questionna de sa voix d’outre-tombe :


— Et qu’est-ce qui va m’obliger à y aller, à ce contact ?


Un petit silence, puis, toujours terriblement calme, la voix asséna :


— Mais l’instinct de conservation, mister Bolan. Parce
que si vous ne venez pas, vous mourrez dans les 24 heures suivantes.


Ce fut au tour de l’Exécuteur de laisser fuser un petit rire. Poli.
Avec juste ce qu’il fallait de flegme pour demeurer de bon ton.


— Ce genre de menace, renvoya-t-il, les cimetières sont pleins
de leurs auteurs.


Nouveau petit temps mort, puis :


— Nous le savons, mister Bolan. Et nous connaissons
votre totale efficacité. Toutefois, cette nuit, c’est un peu différent.


Le piège. Le fameux piège était là ! Le guerrier solitaire le
ressentait dans toute sa chair. Dans tous ses nerfs. Presque dans son âme. Il
questionna :


— En quoi est-ce différent, cette fois ?


Même petit silence éprouvant, et enfin :


— Mais parce que depuis quelques instants, la mort… votre
mort… se promène déjà dans votre sang, mister Bolan.






 


 


CHAPITRE SEIZE


— Les empaffés ! Les immondes empaffés !


Depuis qu’il savait, Oge Nale n’arrêtait plus d’insulter ses
anciens employeurs. Sous son hâle naturel, son teint était devenu gris et, entre
ses paupières quasiment exemptes de cils, ses prunelles noires en amandes
brûlaient d’un feu dévastateur. Parfois, un trismus venait contracter son
maxillaire gauche et on avait l’impression qu’il était en train de mordre. Désormais,
il était dans un autre monde. Enfoui dans les profondeurs sulfureuses d’un
univers de colère et de haine. Avec des envies de massacre général qui lui
fouaillaient les entrailles. Au point qu’il ne semblait pas même remarquer l’étonnant
décor qui l’entourait.


Car il était dans le char de guerre.


Dans le module opérationnel, assis sur le strapontin des commandes
audiovisuelles, en compagnie de Bolan et de Gadgets.


— Les pourritures de merde de chiens galeux ! cracha-t-il
encore en se tordant les mains de haine rentrée. Les infects résidus de foutre
de singes sidaïques !


C’était le fameux lyrisme peau-rouge.


— Et alors ? questionna Herman Schwarz qui voulait
connaître toute l’histoire.


— Alors, révéla l’Exécuteur, le piège, c’était la lettre.


— La lettre ? Tu m’as dit qu’elle était ouverte, pour
bien montrer qu’elle n’était justement pas piégée.


— Pas piégée au sens classique du terme, acquiesça Bolan. Mais
c’était pire.


— Ah ?


Bolan désigna discrètement l’Indien.


— C’est son commanditaire qui m’a tout dit. Croyant
logiquement que j’avais moi-même touché cette satanée lettre. Une petite
invention des esprits tordus de leurs « chimistes ». Un papier à
lettres imbibé d’un bouillon de culture extrêmement dangereux. À base de
sécrétions de champignons mortels. Genre amanite phalloïde, si tu vois ce que
je veux dire.


— Je vois. Inguérissable quand on ingère le champignon, mais
par le seul toucher…


— Le pourri m’a expliqué qu’il s’agissait de toxines très
violentes, alliées à un produit volatile qui aide à la pénétration du poison au
niveau des couches profondes de l’épiderme. Celles qui sont irriguées par le
système sanguin. Il m’a dit aussi qu’il n’existait pas d’antidote sur le marché
et que leurs chimistes étaient seuls capables d’enrayer le processus d’empoisonnement.
Faute de leurs soins, passé un délai de 24 heures, le foie se désagrège
irrémédiablement.


— Hum ! Ils sont sympas de te prévenir. Si je comprends
bien, toi, tu n’y as pas touché, à ce papier à lettre imbibé.


— Non. L’Indien l’avait en main quand je lui suis tombé dessus.
Lui seul y a touché. Je me doutais d’un piège bien dégueulasse, acheva-t-il, mais
à ce point…


— Si tu l’avais touchée, cette lettre, tu crevais de toute
façon, hein ?


— Affirmatif. Parce qu’antidote ou non, les pourris ne m’auraient
pas fait de cadeau. Piégé de toute manière, mort de toute façon. Et comme je ne
suis pas censé avoir découvert quoi que ce soit de leur fameux plan White
Mountains, autant dire que je n’aurais même pas pu taper dans le tas avant
de pourrir sur pied.


— Parce que tu as découvert quelque chose ?


Moue de Bolan, qui retournait la petite disquette d’ordinateur dans
sa main.


— Je l’ignore encore.


— Et lui, fit Gadgets en désignant Oge Nale. On pourrait quand
même essayer de le tirer de là, non ?


L’Exécuteur secoua la tête.


— Il ne veut rien savoir pour entrer à l’hôpital. Il veut
rester avec moi jusqu’au bout. Pour leur faire payer. Sa haine est plus forte
que sa peur de mourir.


— Classique. C’est comme ça qu’on fabrique les fanatiques et
les héros. Reste donc plus qu’à aller au rendez-vous. Mais lui, pas toi.


— Tss, tss ! Impossible. Ils ont mon portrait depuis
longtemps. Oge Nale ne me ressemble pas assez. Il faut que j’y aille, moi. Et
que je joue le jeu jusqu’à ce qu’il intervienne.


— Lui ?


Incrédule, Gadgets. Et inquiet pour Bolan. Mais celui-ci le rassura :


— Il n’a pas le choix. Compte tenu de la procédure qu’on lui a
imposée pour son contrat, il est évident qu’on l’a condamné en même temps que
moi. Sans doute pour qu’il ne connaisse pas la nature de cette arme « chimique »,
et qu’il ne soit pas tenté de bavarder. Il se voit donc assez mal aller
demander à son commanditaire de le tirer de là. Sa seule chance, c’est moi. Il
le sait, il jouera ma carte jusqu’au bout.


— Rien ne prouve que l’antidote de cette saloperie existe bien.


— Exact. Mais au moins, il se sera vengé. Même dans ce monde
moderne, les croyances indiennes ont la vie dure. Oge Nale croit dur comme fer
qu’en tuant ceux qui le tuent, ils ne pourront plus rien contre lui dans les
grandes prairies giboyeuses de l’au-delà.


Moue en coin d’Herman Schwarz.


— Je vois.


Un silence, puis :


— N’empêche que ce sont quand même de sacrés pourris.


— Affirmatif, renvoya l’Exécuteur. Mais ça, nous, on le savait.
Pour lui, ajouta-t-il en désignant l’Indien prostré dans sa haine, c’est dur à
admettre.


— Les sacrés sales immondices de fosses communes ! s’exclama
de nouveau Oge Nale en lançant des éclairs avec ses yeux. Je les crèverai tous.
Et je jetterai leurs boyaux sanieux dans les chiottes publiques des bordels les
plus infâmes de Tijuana !


Déjà, à Tijuana, les bordels de luxe n’étaient pas tristes. Alors, les
infâmes…


— Et ça, s’informa Herman Schwarz en désignant la petite
disquette d’ordinateur que l’Exécuteur avait toujours au creux de la main. Qu’est-ce
que c’est ?


Bolan sortit l’objet de son étui en plastique et le lui tendit.


— Peut-être ce qu’on cherchait.


— Eh ! fit soudain une voix derrière eux. C’est la foule,
dans cette caisse ! Qui c’est, le Sioux ?


Bolan tourna un regard froid vers la porte qui venait de s’ouvrir. Mila
Serena était là, en jean élimé et chemise trop ample, appuyée de l’épaule
contre le montant. L’Indien leva sur elle des yeux dangereusement allumés d’éclairs
et questionna Bolan :


— C’est ta nana ?


— Non. 


— Ta sœur ?


— Non. 


— Une copine, une parente ?


— Non. 


— Alors, cracha l’Indien, qu’est-ce qu’elle a à me les bouffer,
cette pétasse ?


Les présentations étaient faites.


— Pétasse mon cul ! feula la délicate Mexicaine. J’ai pas
l’habitude qu’on me…


— La ferme, vous deux !


La voix sépulcrale de l’Exécuteur n’avait pas monté d’un cran. Pourtant,
ils se turent aussitôt, matés.


— Toi, dans ta cabine, ordonna-t-il à Mila. Et toi, va t’instruire
sur le pilotage de ce van.


Il indiquait l’habitacle où Blancanales conduisait. Les deux
interpellés se jetèrent encore un long regard noir, avant que Mila ne
disparaisse en claquant ostensiblement la porte. Avec un soupir, l’Indien alla
s’asseoir à l’avant et le calme revint dans le module opérationnel.


— Tu disais ? demanda Gadgets en désignant le petit
compact-disc d’ordinateur.


— J’ai dit que c’était peut-être ce que j’étais allé chercher
dans le bureau de la Pacific International. Tout d’abord, expliqua-t-il,
j’ai cru que le coffre était entièrement vide. Ce n’est qu’une fois installé
dedans que j’ai trouvé ce truc. Enfin, l’original de cette disquette. Il était
collé au ruban adhésif, contre la paroi interne supérieure. Des sacrés
vicelards.


— Et alors ?


— Alors, avant de quitter la Pacific International, j’ai
dupliqué l’original que j’ai remis en place pour éloigner les soupçons, et
voilà précisément cette copie.


Herman Schwarz hocha sa tête de savant aux traits marqués par les
longues nuits de recherche et de calculs qui avaient depuis toujours émaillé sa
vie. Il avait compris. Quelques secondes plus tard, les premiers documents
enregistrés sur la disquette apparaissaient sur l’écran du computer de bord. Les
deux hommes se penchèrent et, tandis que le char de guerre roulait dans les
rues de San Diego, ils se mirent à lire.


Et à réaliser l’importance de la découverte.


Quand, quelques minutes plus tard, ils eurent tout assimilé des 24
pages de documents, de comptes et de rapports hyper-secrets destinés à la
super-Commissione du Protector, ils se redressèrent, muets.


— Shit ! s’exclama enfin Gadgets. C’est ça, le
plan White Mountains ?


— On dirait.


— C’est dingue ! dit encore Gadgets. Ici. Aux États-Unis !


— Tu as raison, renvoya l’Exécuteur, songeur. C’est
complètement dingue.


Mais il savait que c’était souvent les choses les plus folles qui
avaient les meilleures chances de succès. Et celle-là était si démente que, sans
cette découverte, personne n’aurait jamais su ce qui se préparait sur le sol
même des États-Unis d’Amérique. Jusqu’au jour où il aurait été trop tard. Maintenant,
l’Exécuteur comprenait pourquoi on avait flingué les deux pauvres filles qui
vendaient leurs corps aux clandestins mexicains. En termes voilés, un des
paragraphes du rapport confidentiel en faisait état. Elles avaient
involontairement découvert un des secrets de l’incroyable programme White
Mountains.


Un programme complètement dingue qui prévoyait d’installer sur le
sol américain toute une partie de l’industrie, du stockage et de la
distribution des stupéfiants destinés aux consommateurs de ce pays. Simplement
pour contourner l’ennuyeux problème des saisies aux frontières et des
arrestations. Un empire du mal. Au nez et à la barbe des autorités. Avec, sous
les montagnes du sud de l’Arizona, toute une ville souterraine, abritant à la
fois les industries en question et les dirigeants. Car en effet, le programme White
Mountains prévoyait également un… gouvernement !


Un vrai gouvernement ! Qui siégerait dans les bunkers
construits dans les grottes naturelles de ces montagnes. Un gouvernement maffieux
US. Comme il était prévu qu’il y en aurait aussi dans plus de trente pays du
monde. Une gigantesque pyramide du crime à l’échelle planétaire.


Avec, à son sommet, l’entité suprême… Le Protector !


Herman Schwarz émit un étrange soupir, avant de lâcher dans un
souffle :


— Putain ! T’as mis le doigt dans un sacré engrenage !


Il avait raison. Si les rapports de la disquette n’exagéraient pas,
l’Exécuteur avait découvert la plus fantastique organisation criminelle jamais
inventée par l’homme depuis son avènement. Il avait dépisté la maladie qui
allait ronger le monde durant les années… les siècles à venir.


Un cancer généralisé.


Son nom, Organized Crime.


Près de l’Exécuteur, penché sur l’écran du computer, Herman Schwarz
secouait lentement la tête. Comme un boxeur sonné.


— Hal va complètement flipper, lâcha-t-il dans un souffle.


Hal Brognola, ainsi que le FBI, allaient effectivement sûrement
avoir du pain sur la planche. Rien que l’immense réseau secondaire US de cette
formidable organisation secrète qu’était le programme White Mountains
allait requérir leurs compétences durant des mois. Voire des années. Peut-être
même qu’ils n’arriveraient jamais à juguler le mal. Mais pour l’Exécuteur, il
était actuellement hors de question de lâcher officiellement les fédéraux sur
ce coup. Avant, il avait quelques comptes à régler. Oge Nale aussi.


À ce propos, l’Exécuteur avait une petite vérification à faire. Il
consulta sa montre et, sur le computer, il appela son listing États-Unis Ouest
à la lettre L. Quand il eut trouvé le numéro de la Malaysia Latex Inc., il
le composa sur le radiotéléphone de bord, parlementa avec une secrétaire et
bascula la communication sur le circuit audio du char de guerre.


— Allô ! fit soudain une voix rêche.


— John Dakota, fit l’Exécuteur.


Il se présenta comme étant un important industriel de plastique
désireux de manufacturer en grande quantité de nouveaux produits en caoutchouc
et il demanda un rendez-vous pour le soir même en précisant :


— Même tard. Je ne suis que de passage à San Diego.


Au bout du fil, l’autre eut une hésitation, mais le « marché »
de Bolan était alléchant. Il finit par accepter :


— Mon frère et moi, nous vous attendrons. 21 heures, ça
va ?


Ça allait parfaitement. Quand Bolan raccrocha, Oge Nale profilait
sa haute silhouette à l’entrée du module opérationnel. Dépassé par ce tour de « magie
blanche » et gris de rage.


— C’est la voix de ton commanditaire, hein ? questionna l’Exécuteur.


Il connaissait déjà la réponse. Elle était inscrite dans les yeux
noirs de l’Indien. Inscrite en lettres de haine. Ce soir à 21 heures, le
Navajo serait sur le sentier de la guerre. En attendant, il fallait avancer de
l’autre côté. Et avancer vite. Oge Nale retourné près de Blancanales, l’Exécuteur
réfléchit un instant, avant de déclarer, songeur :


— Je pense à ces ponts aériens héliportés qui ont lieu tous
les mois, dit Bolan. Tu as noté la date du prochain ?


Il faisait allusion aux ponts aériens d’approvisionnement des
entrepôts souterrains de White Mountains. Des livraisons venues de Colombie
et de Bolivie par bateaux. Des navires que les hélicos de l’Organized Crime
volant au ras des flots venaient délester de leur came, alors qu’ils croisaient
encore dans les eaux internationales.


Gadgets acquiesça. La date, c’était après-demain.


— Il faudrait profiter de la quasi-simultanéité des deux
choses, fit songeusement l’Exécuteur.


— C’est-à-dire ?


— Puisque je suis censé me rendre à mon « procès »
en espérant recevoir l’antidote, autant en profiter pour faire d’une pierre
deux coups, non ? Moi dedans, et vous dehors.


Mine inquiète de Gadgets.


— Ben… comment tu verrais ça, toi ?


— Tss, tss, fit l’Exécuteur en désignant le radiotéléphone de
bord. Contacte Hal. On a des choses à mettre au point. Une journée et demie
pour monter le truc, c’est short. Appelle aussi Grimaldi. À San Francisco. Dis-lui
de rappliquer. De toute urgence.






 


 


CHAPITRE DIX-SEPT


La « couverture » des frères Carvallo n’était pas
vraiment reluisante. Juste une raison sociale, inscrite sur un tableau aux
lettres amovibles, dans le hall d’un petit immeuble miteux de bureaux, dans le
sud de San Diego. Il n’y avait, même pas de gardien, et l’ascenseur avait l’air
de souhaiter très fort rester au rez-de-chaussée. Mais de tout cela, Oge Nale s’en
fichait. Sa seule vraie préoccupation était d’arriver au onzième étage, siège
de la Latex Malaysia Inc. Le plus vite possible. Il avait presque
bousculé Bolan en pénétrant dans la cabine-suicide de l’ascenseur et, tandis
que cette dernière s’arrachait enfin dans un soupir alarmant à l’attraction
terrestre, il tâtait déjà la manche sous laquelle était lacé l’étui de son
couteau de jet. Déjà atteint des premiers maux de l’empoisonnement, il
transpirait abondamment et sous le hâle, son teint était gris. À cet instant, peu
lui importait de mourir ou non dans les prochaines heures. Soutenu par sa haine,
il ne songeait qu’à égorger ses commanditaires.


— Tu as compris, recommanda Bolan à voix soutenue. Si tu
bronches avant que je te le dise, tu morfles en premier.


Oge Nale hocha la tête, louchant sournoisement vers le blouson de
la sinistre combinaison noire. Dessous, déformant la toile, il y avait le tout
petit PM Ingram M10. Avec son chargeur de trente cartouches de 45 ACP. De quoi
envoyer un régiment de flingueurs chez le diable. Mais les flingueurs étaient
absents. Les frères Carvallo ne se sentaient pas menacés. Ils n’étaient que des
commanditaires anonymes qui ne lançaient leurs contrats que par téléphone. Un
job en or.


Ce soir, ce serait en acier.


Celui du poignard de l’Indien. Mais avant, l’Exécuteur voulait
bavarder un peu. Au onzième étage, deux portes seulement et personne sur le
grand palier au tapis élimé. Bolan et le Navajo s’approchèrent d’une plaque en
cuivre où la raison sociale de la Malaysia Latex Inc. s’étalait. Il y
avait une sonnette, mais Bolan préféra l’ignorer. Il pesa sur la poignée et le
battant s’ouvrit. Sur un hall moquetté de bleu, éclairé par la lampe de bureau
de la réception. Personne. La secrétaire n’aimait pas les heures
supplémentaires. Tant mieux. Au fond du hall, deux portes. Une était
entrouverte, découvrant un bureau vide, l’autre était close. Derrière, deux
voix d’homme, dont celle que l’Exécuteur avait entendue au radio-téléphone dans
la matinée. De plus en plus pâle, Oge Nale semblait vouloir assassiner l’humanité
entière. L’Exécuteur sortit l’Ingram, vissa son réducteur de son au court canon,
engagea une balle dans le magasin, conserva un doigt sur la sécurité et poussa
l’Indien vers le bureau en lui faisant signe de rester là. Puis il s’approcha
de la porte fermée et l’ouvrit. Sans façon.


Les premières choses qu’il vit furent deux crânes chauves et
luisants penchés sur une table de travail. À son entrée, les deux crânes se
relevèrent. Dessous, il y avait deux paires d’yeux. Identiques, petits, noirs, faux-jetons…
et très surpris. Puis les yeux virent l’Ingram et ils se dilatèrent si grand
que Bolan crut qu’ils allaient jaillir de leurs orbites. Dans les grosses faces
suiffeuses des jumeaux, il lut instantanément la peur.


— Eh ! fit l’un des types. Qu’est-ce que…


L’Exécuteur referma derrière lui et jeta de sa voix d’outre-tombe :


— Sages !


— Qu’est-ce que… qui vous…, tenta l’autre jumeau.


— John Dakota, renseigna l’Exécuteur. Vous êtes Elie et Nicky
Carvallo ?


— Ben… oui !


Acquiescement satisfait de l’Exécuteur qui précisa :


— On m’appelle aussi Bolan le Fumier.


— Hein !


D’une seule voix, les deux gros. Cette fois, ils étaient
transparents de trouille et leurs mains potelées posées sur la table, près des
documents qu’ils examinaient, tremblaient.


— Bolan ? Mack Bolan ? chevrota le premier. Mais qu’est-ce
qu’on a fait ?


Comme aveu implicite d’appartenir à la mafia, on ne pouvait guère
faire mieux. Le simple fait qu’ils connaissent le nom et la réputation de l’Exécuteur
les dénonçait. Comme s’il venait soudain de le comprendre, l’autre gros jeta
précipitamment :


— Nous, on vous connaît pas. Qu’est-ce que vous voulez ? Du
fric ?


— Tss, tss ! fit sinistrement le guerrier solitaire. Moi,
je veux juste la réponse à une ou deux questions.


Du coin de l’œil, il voyait depuis un instant une des mains
grassouillettes glisser doucement. Sans doute vers un tiroir. Et vers une arme.
Tant de naïveté était presque amusant.


— Quelle question ? fit celui qui ne bronchait pas.


— Le nom de celui qui vous commande les contrats.


— Les contrats ?


Pas un premier prix de comédie, le frère Carvallo, mais un honnête
menteur quand même.


— Les assassinats, si tu préfères, précisa Bolan.


— Eh ! Quels assassinats ? Je comprends rien à…


— Tss, tss. Les assassinats confiés à l’Indien.


Cette fois, les deux types virèrent carrément au vert laitue. Dans
une seconde, ils allaient s’oublier dans leurs vastes pantalons froissés. Ce
fut cet instant de grande tension que le premier jumeau choisit pour jouer Fort
Alamo. Sa grosse main blême plongea, ouvrit un tiroir et… son crâne luisant
éclata sous les impacts. Juste trois. Tirées de trois mètres à peine, les
mortelles ogives creusèrent leurs petits trous bien ronds dans la boîte
crânienne, libérant aussitôt un flot de sang bien rouge. Mais en ressortant de
l’autre côté, elles emportèrent de gros morceaux d’os et des jets de cervelle
dans leur course folle. Puis elles allèrent briser un sous-verre situé en
arrière-plan et achevèrent leur foudroyant parcours dans le plâtre du mur. Exit
Jumeau One. Son gros corps souillait la moquette beige. Restait son frère. Au
bord de la syncope. Complètement défait, éclaboussé par le sang du héros, ce
dernier avait reculé de deux pas, tremblant comme une feuille et la bouche
ouverte sur un hurlement muet. Sentant venir la crise de nerfs, l’Exécuteur
arriva sur lui comme la foudre, lui envoya une baffe retentissante qui l’envoya
valdinguer contre le mur au sous-verre détruit. La tête du gros sonna sur le
papier peint à rayures et il s’écroula aux pieds de son jumeau. Haletant, brisé.


— Le nom du type ? questionna encore l’Exécuteur de sa
voix sépulcrale. Vite !


L’autre secoua la tête.


— Je… Je le connais pas !


— Tu as trois secondes pour changer d’avis. Une…


— Att… attendez ! Je… je crois me souvenir que… oui, c’est
ça… Une fois, pendant qu’il m’appelait au téléphone, j’ai entendu de la musique.
Un truc italien. Je reconnais ça, hein ! Puis, un peu plus tard, le type a
couvert le combiné pour dire quelque chose, mais j’ai pu entendre quand même.


— Et t’as entendu quoi ?


Le frère Carvallo secouait maintenant la tête sans discontinuer. Comme
pour conjurer le mauvais sort qui s’acharnait sur lui. Finalement, il avoua :


— J’ai seulement entendu… « porte ça à la 6, et fais l’addition ».
Alors…


— Alors ?


— Alors, je crois que le type tient un resto. Une pizzeria, ou
un truc de ce genre.


Il croyait sûrement juste, le pourri. Bolon demanderait à Necker de
vérifier ça sur les listes secrètes de la Commissione. De ce côté-là, les
comptes se régleraient plus tard.


— C’est toujours le même type qui appelle ? insista Bolan.


— Oui, oui ! Mais nous, on faisait que transmettre !
On n’est pas des…


— J’ignore ce que vous n’êtes pas, pourris. Mais je sais que
vous êtes de superbes ordures.


— Eh ! chevrota encore Carvallo, j’ai parlé, hein, Bolan.
Tu flingues jamais, quand on parle !


— C’est parfois vrai, reconnut l’Exécuteur. Mais tu m’en as
pas donné assez. J’ai encore un truc à négocier.


— Oui ! C’est d’accord d’avance !


— Je veux la liste complète des flingueurs que tu as sous contrat.


Un éclair d’espoir fulgura dans les petits yeux vicieux du
commanditaire. Il tendit un doigt accusateur vers un tableau assez moche, représentant
l’incontournable clown triste.


— Là ! s’énerva-t-il. Là, derrière la toile. Le coffre. La
liste est dedans. Avec tous les noms. Y a aussi du fric. Prends-le, Bolan. Il
est à toi !


— Ouvre.


— Le coffre ?


Signe affirmatif de l’Exécuteur. L’autre se précipita, fit pivoter
le tableau et composa la combinaison sur la molette chiffrée du petit
coffre-fort. Quand la porte s’ouvrit, Carvallo recula précipitamment, les mains
levées bien en évidence, délaissant ostensiblement le petit Colt Detective 38
spécial, au canon de deux pouces, qui voisinait avec les dossiers et une
épaisse liasse de dollars.


— Tout est là, souffla le gros pourri. Dans la chemise rouge. Prends
le fric, répéta-t-il. Tout est à toi !


Il revint vers la table, les mains toujours levées et le regard
fourbe.


— Hein, Bolan, supplia-t-il, tu vas pas me flinguer aussi ?
J’ai pas joué au con, moi !


C’était beau, la fraternité. Bolan s’arracha une ombre de sourire
glacé.


— Non, dit-il, je vais pas te flinguer.


Il recula jusqu’à la porte, l’ouvrit, appela :


— Ça va, l’Indien. Tu peux venir.


Un beau couteau comme ça, il ne fallait pas qu’il rouille.






 


 


CHAPITRE DIX-HUIT


Il faisait une chaleur de four et le décor ressemblait à celui de
la lune. Du désert, des montagnes au loin, et, plantés dans la vallée comme
autant de tours de guet, des pitons de schiste rouge qui montaient une garde
figée. À ras de terre, les ondes de chaleur étaient telles qu’on avait l’impression
qu’un incendie ravageait le sous-sol. La climatisation de la vieille Range
Rover était morte depuis longtemps et l’Exécuteur était en sueur. Une Range
Rover fournie par le « correspondant » de la mafia de la ville de
Tucson. Tucson, Arizona, où Bolan avait atterri au ternie de la première halte
de cet étrange jeu de piste.


Un jeu de piste qui conduisait vers la mort.


À l’aéroport de Tucson, le pourri de service avait seulement jeté à
la mine artificiellement plombée de Bolan un regard sournois et un peu inquiet.
Comme s’il avait craint de voir le grand Fumier de la légende crever à ses
pieds. Ce qui n’était pas près d’arriver. Car le teint de Bolan n’était pas dû
au poison de la lettre, mais à un astucieux maquillage de Gadgets. Un
subterfuge qui n’avait désormais plus lieu d’être. Car depuis Tucson, il se
sentait de plus en plus malade. C’était venu à sa descente d’avion. Mais ce n’était
pas pour ça que le pourri au regard sournois lui avait enjoint de le suivre… aux
toilettes.


C’était pour les premières vérifications.


Deux soldati locaux à gueule de brutes imbéciles l’avaient
fouillé à corps et obligé à troquer ses vêtements et ses chaussures contre d’autres,
fournis par eux. Pour déjouer toute tentative de repérage par le jeu d’une
balise miniature. On en faisait de très performantes, et de la taille d’un
bouton de chemise. Ils lui avaient pris sa montre, ne consentant à lui laisser
qu’un innocent bracelet de ficelles tressées et colorées qu’il portait au
poignet droit. Un truc qui ne pouvait en aucun cas se montrer dangereux. Enfin,
ils lui avaient passé sur tout le corps un appareil qui enregistrait les ondes,
comme un compteur Geiger détecte la radioactivité. Pour un résultat nul. Car
Bolan et Gadgets avaient prévu tout cela. Enfin, « Regard Sournois »
lui avait remis des clés de voiture et fourni le numéro d’un véhicule garé sur
le parking de l’aéroport.


« C’est une Range Rover crème », avait-il précisé d’une
désagréable voix cassée. « Les instructions sont dans la boîte à gants. Un
conseil, Bolan, joue pas au con. À partir de maintenant, on te colle au cul. »


Sous-entendu qu’on surveillait ses arrières, et qu’au moindre pas
de côté, on rompait le contact. Alors, le grand Fumier mourrait, le foie
désagrégé, dans d’horribles souffrances.


Puis « Regard Sournois » avait disparu dans la foule. Un
minable sous-fifre. Sans doute à cause du tout petit risque éventuel d’une
arrestation surprise. Bolan avait trouvé la Range, puis le message dans la boîte
à gants. Un mot laconique qui lui ordonnait de rouler en direction de Sells et
du Kitt Peak. À la sortie de Sells, il trouverait une piste qui escaladait la
montagne, en direction de la frontière mexicaine. Quelque part par-là, il
aurait un nouveau contact.


Sans autre commentaire.


Ce qui impliquait une certaine logistique. En tous cas, les amici
mettaient le paquet. Ils avaient une bonne raison pour cela. En effet, cette
fois, ils étaient sûrs d’avoir enfin piégé le grand Fumier. Et pour le moment, outre
qu’il était en parfaite santé, ils n’étaient pas loin d’avoir raison.


Car l’Exécuteur était seul dans le désert, sans armes, sans
provisions, et avec cette nausée latente qui le taraudait. Normal. Il avait
tout fait pour ça.


En fait, la seule chose raisonnable qu’il aurait dû faire en
pareille situation eût été de rompre lui-même le contact. Car dans ces
conditions, il n’avait aucune chance de réussir quoi que ce soit contre les
pourris. Tout juste risquait-il de se faire tuer. Comme un animal de basse-cour,
sans même pouvoir se défendre. Mais deux choses l’obligeaient à continuer ce
jeu de scout : l’éventualité de piéger le Protector, et sa promesse
faite à Oge Nale de l’aider à se venger.


Bien sûr, l’Indien n’était qu’un petit tueur, mais en l’occurrence,
il était aussi un allié potentiel. Et un allié très motivé. Car lui, risquait
réellement la hideuse mort préalablement destinée à l’Exécuteur.


En attendant, Bolan roulait. Il avait quitté Sells et ses rues
poussiéreuses depuis près de deux heures et le soleil avait depuis longtemps
transformé la Range Rover en autocuiseur. Au point que Bolan commençait à ne
pas se sentir très bien. Conséquence de la chaleur… et du petit traitement qu’un
médecin du FBI lui avait administré. Pour donner le change en cas de contrôle.


Un traitement très particulier. Pour le foie.


Le médecin l’avait prévenu qu’il serait malade. Restait à savoir
jusqu’à quel point… et si ce genre d’ennui servirait à quelque chose. Selon les
informations recueillies par Phil Necker au sommet de la Commissions de
New York, c’était indispensable. Car, à un moment ou à un autre, Bolan serait
soumis à l’examen médical d’un toubib marron de la mafia. Pour vérifier qu’il
était bien malade et qu’il n’avait pas éventé le piège de la lettre empoisonnée.


Résultat, depuis Tucson, le guerrier solitaire avait envie de vomir.
La méga-crise de foie. Comme au lendemain d’une foire carabinée.


Mais alors qu’il commençait à se demander s’il ne s’était pas égaré,
quelque chose attira son regard. Juste, un reflet du soleil. Sur un entablement
rocheux qui semblait être le point culminant du site. À quelques centaines de
mètres de là, en surplomb de la piste.


Sans doute des jumelles.


Car la lunette de visée d’une arme destinée à le descendre était a
priori exclue. Ils le voulaient vivant. Ils allaient profiter de sa capture
comme de monstrueux enfants qui ont longtemps désiré un super-jouet. Avec cette
parodie de procès annoncé, ils allaient se laver enfin de leurs morts, de leurs
manques à gagner et de leurs trouilles. Avec ce procès, ils allaient exorciser
le maléfice qui planait sur leur univers depuis l’entrée en guerre de Bolan
contre eux. En un mot, le Mal allait renaître de la mort du Bien.


Bolan n’avait pas d’illusions. Ils allaient le « juger »
pour mieux le tuer. Pour mieux se repaître de sa mort et conférer à celle-ci un
aspect symbolique, et « officiel » aussi, qui renforcerait leur
concept de légitimité. Car les valets du Mal ont cela d’étrange, qu’ils
éprouvent souvent le besoin de justifier leurs desseins et agissements par des
ersatz philosophiques ou moraux.


Une nouvelle fois, un rayon de soleil accrocha ses reflets au même
endroit. Fouillant le secteur du regard, l’Exécuteur cherchait d’autres
observateurs. Et son habitude de l’observation lui en fit détecter deux autres.
Leurs positions sur le terrain formaient un triangle. Sans ralentir, Bolan fit
gravir le sommet de la côte et la Range entama un dernier lacet. Au détour de
la piste, il tomba sur le premier guetteur. Celui dont les jumelles avaient
accroché les rayons du soleil. Seul sur son rocher. Solidement charpenté, vêtu
d’une combinaison en toile ocre, au revers de blouson orné d’une
pseudo-barrette. Une combinaison-treillis de la couleur du sol. Le soldat
était chaussé de rangers, avait les yeux protégés par des Ray-Ban aux verres
réflecteurs. Il portait un Colt 45 dans un étui de ceinture et un poignard de
commando dans la botte. L’ensemble avait l’allure militaire… ou plutôt, mercenaire.


Exactement dans la ligne du fameux programme White Mountains, telle
qu’elle était tracée dans les documents secrets de la disquette.


Ce type était un des éléments de base d’une nouvelle armée avec
laquelle il faudrait maintenant compter. L’armée du crime, du Mal absolu.


L’armée du Protector.


Le soldat lui fit signe de stopper et il arrêta la Range sur une
espèce d’entablement rocheux criblé de soleil où, à bord d’une jeep peinte
couleur sable, quatre autres exemplaires de cette nouvelle armée du crime
attendaient.


— Arrête ton moteur, cria le soldat d’une voix à l’accent
étrangement teinté de germanisme.


Bolan ne pouvait qu’obéir. Sur un signe du « gradé », les
autres avaient sauté de la Jeep. Ils entourèrent le véhicule et des culasses de
M.16 claquèrent dans l’impressionnant silence de la montagne. Sans le moindre
signe visible d’intérêt, le pourri en chef le fit descendre, et il fut de
nouveau obligé de se déshabiller pour une sévère fouille en règle. De plus en
plus malade, l’Exécuteur se soumit. En espérant que le médecin du FBI n’y ait
pas été trop fort avec son « vaccin ». Il n’aurait plus manqué qu’on
lui ait inoculé une hépatite virale !


Pendant ce temps, deux des soldats fouillaient la voiture.


— Ça va, jeta le « gradé », toujours aussi
indifférent. Rhabille-toi.


Il semblait déçu par le piteux état du légendaire Exécuteur. Ce
dernier ne correspondait pas à l’image quasi-mythique qui s’attachait depuis
toujours à sa légende.


— Remonte dans la Range et continue la piste. Jusqu’en bas.


Crucifié par ses nausées, Bolan fit repartir le moteur et démarra
sous les regards étrangement figés des pourris. Il lança la Range dans la pente,
soudain pressé d’en finir avec cette comédie. Maintenant, il était vraiment
malade. Des « lucioles » passaient devant ses yeux et il avait de
plus en plus envie de vomir. Hélas, sans résultat. Ce qui augmentait son
malaise. Mais, à mi-pente, alors qu’il jetait un regard au fond de la mini
vallée en forme de cratère, il l’aperçut.


Un hélico. Couleur sable. Un gros Sikorsky, dérivé des derniers
S-56, mais recaréné et apparemment doté d’un armement léger de campagne. Avec
quelque chose d’étrange qui frappa immédiatement l’Exécuteur. Mais il devait
être trop malade pour déterminer ce que c’était. En fait, il ne le comprit qu’arrivé
tout en bas, alors que surgissant de toutes parts, d’autres soldats
accouraient au-devant de la Range. Il le comprit et cela confirma aussitôt l’aspect
hyper-secret du programme White Mountains. L’hélico couleur sable ne
portait aucun numéro, aucun signe distinctif.


Un hélico sans identification.


Légalement inexistant !


Les soldats arrachèrent l’Exécuteur à son siège. Sans
violence, mais avec la fermeté que confère habituellement l’autorité. Tous
semblaient aussi indifférents que ceux rencontrés plus haut. Un « gradé »
vint regarder le guerrier solitaire sous le nez, s’avisa de son état de santé
et ses lèvres trop minces frémirent dans un bref trismus.


C’était presque du mépris.


Trop malade, Bolan se laissa traîner jusqu’à l’hélico, dont les
moteurs Pratt & Whitney s’étaient mis à tourner. Sous le vent du grand
rotor, l’Exécuteur fut jeté dans la cabine et on le laissa se redresser seul. Quand
il se laissa tomber sur la banquette latérale, deux colosses également en tenue
paramilitaire lui tombèrent dessus pour menotter ses poignets aux poignées
métalliques de sécurité. Puis ils s’assirent à ses côtés et, PM U.S.M.3 A1
de calibre 45 entre les genoux, ils semblèrent se désintéresser de lui. Bolan
leva les yeux rendus brûlants par la fièvre et, tandis que l’hélico s’arrachait
du sol dans un rugissement d’enfer, son regard croisa celui du soldat
qui lui faisait face. Un « gradé ». Une sorte de géant, aux cheveux
blonds quasiment rasés, avec deux barrettes au revers du blouson. Celui-là ne
portait pas de lunettes et dans ses yeux bleus si froids, si pâles qu’ils
ressemblaient à des glaçons, l’Exécuteur put enfin lire un sentiment. Aussi
glacé que son regard.


La haine.


Mais ce n’était pas le genre de chose qui impressionnait l’Exécuteur.
La haine et la guerre étaient son métier depuis si longtemps… et puis il était
si mal en point qu’il n’avait plus qu’un désir, celui de pouvoir s’allonger. Juste
une heure ou deux. Pour tenter de récupérer. Oubliant la douleur de ses
poignets que ces pourris avaient écrasés avec les menottes, il ferma les yeux
et se sentit couler dans une torpeur lourde et nauséeuse. Lorsqu’il les rouvrit,
il lui sembla qu’il venait juste de s’endormir. Pourtant à l’extérieur, le
soleil avait glissé vers l’horizon. L’hélico volait au ras des montagnes et, alors
que l’Exécuteur allait refermer les yeux, il sentit l’appareil piquer.


En direction de la montagne.


Vers une paroi ocre qui s’approchait à toute vitesse. Bolan se dit
qu’ils étaient en train de se crasher et se trouva anormalement indifférent. Il
était décidément trop malade. Mais soudain, devant ses yeux troublés par la
fièvre, il vit un large pan de la paroi se mettre en mouvement. Pour s’ouvrir
de l’intérieur en deux battants inégaux et parfaitement indécelables une fois
fermés.


Les deux prostituées et Mila Serena avaient vu juste. Deux en
étaient mortes. Et il était en train d’assister au même spectacle qu’elles. Maintenant,
l’hélico plongeait vers la vaste ouverture. Soudain, il s’y engouffra, négociant
son entrée avec une maestria diabolique. Le pilote n’était pas un débutant. À
cause de la différence de mouvement de l’air, cet exercice était d’une rare
difficulté. Mais alors que les « portes » se refermaient derrière l’hélico
et que des projecteurs s’allumaient tout autour, alors qu’un décor grandiose à
la James Bond, fait d’une immense grotte transformée en héliport de
science-fiction se révélait aux yeux de l’Exécuteur, il surprit le temps d’un
éclair, une lueur encore plus glacée dans le regard de haine du « gradé »
assis face à lui. Une lueur de triomphe. Et de joie malsaine. Le pourri avait
compris que l’Exécuteur savait.


C’était vrai, Bolan savait. Il avait vu.


Et rien que pour cela, il était déjà condamné. À mort.






 


 


CHAPITRE DIX-NEUF


Bolan était fichu. L’Exécuteur était à présent si malade qu’il n’arrivait
presque plus à ouvrir ses yeux gonflés de fièvre et que d’atroces nausées lui
tordaient sans cesse les entrailles. Il était si mal en point dans les
profondeurs de sa chair qu’il se demandait s’il ne se serait finalement pas
mieux porté en étant contaminé par le papier empoisonné du message. Un instant,
ses pensées dérivèrent du côté de l’Indien. Il se demandait où il était et ce
qu’il faisait. Peut-être était-il tout simplement entré à l’hôpital et les
médecins s’acharnaient-ils à contrecarrer les effets du poison. Bolan avait
entendu dire qu’il était impossible de sauver quelqu’un ayant ingéré de l’amanite
phalloïde. Il ignorait si l’extrait lyophilisé de champignons dont on avait
imprégné le message était de même nature. Si c’était le cas, il serait sans
doute impossible de sauver Oge Nale. Même s’il arrivait à en convaincre les
pourris par la force, même s’il était vrai que la mafia US entretienne des
laboratoires de recherche médicale. Car de là à ce qu’ils aient mis au point l’antidote
d’un tel poison…


Bolan laissa passer un malaise, puis essaya, pour la énième
tentative, de se redresser sur sa paillasse. Cette fois, avec un semblant de
succès. La tête lui tournait un peu moins et ses nausées devenaient moins
violentes. Mais peut-être finissait-il par s’y habituer. En revanche, il lui
semblait avoir vieilli de cent ans. Et le contexte n’arrangeait rien. La
cellule bétonnée où on l’avait enfermé dès son arrivée était glaciale. Au moins
à trente mètres sous la montagne. Déjà enterré vivant.


À son arrivée, quelques heures plus tôt, il avait été accueilli à
sa descente d’hélico par un étrange aréopage. Toute une armée d’amici en
tenues paramilitaires et aux masques farouches, encadrée par des « gradés »
aux mines intéressées. Apparemment réjouis de voir enfin le grand Fumier, leur
ennemi suprême, leur tomber tout cuit dans les mains. Puis le cercle hostile s’était
ouvert, et sous la lumière crue des projecteurs, il avait vu venir à lui un
insolite trio. Une espèce de nain tout racorni, gris de costume et de teint, laid
comme un pou, encadré par deux superbes femelles. Une blonde et une brune, vêtues
de simples tuniques en soie blanche, dans le style péplum hollywoodien. Toutes
deux parfaitement dignes de la première page de Penthouse. Sans un mot, le
nain était venu regarder Bolan sous le nez, puis sous les regards parfaitement
indifférents des deux filles, s’était reculé de deux pas pour l’observer des
pieds à la tête, avant de repartir comme il était venu. Un peu comme l’aurait
fait un croque-mort de western venu prendre les mensurations d’une future
victime de duel. Pas vraiment réconfortant. Ensuite, on avait poussé Bolan dans
une cage d’ascenseur et une descente hyperrapide l’avait emmené au moins trente
mètres plus bas. Dans une espèce de salle de garde du genre blockhaus, éclairée
par des lampes grillagées, où des gardes, également en tenues paramilitaires, l’avaient
conduit tout au bout d’un interminable couloir, jusqu’à cette cellule. Un cube
de béton de 2,50 m au carré, éclairé par une lampe de plafond également
grillagée, équipé d’une paillasse, d’un lavabo, d’une cuvette de WC. Compte
tenu du manque d’ouverture sur l’extérieur, on se serait cru dans un abri antiatomique.


La construction de l’ensemble de cette base souterraine, dont Bolan
n’avait sans doute eu qu’une vue partielle, avait forcément nécessité d’énormes
chantiers. D’ailleurs, en parfaits comptables, les mafiosi de San Diego
avaient tout consigné sur les documents de la disquette. Des sommes colossales
y avaient été investies. L’équivalent du coût de dix immeubles moyens. Connaissant
les gens de la mafia, l’Exécuteur s’était dit qu’il fallait que le jeu en
vaille la chandelle. En revanche, il n’y avait aucune indication claire sur les
entreprises qui avaient mené ce chantier à son terme. Rien de plus que des noms
de code et des numéros. Sur ce sujet, difficile de savoir comment les choses s’étaient
passées. Mais les G’Men du FBI s’occuperaient de ça le moment venu. Maintenant,
il fallait avancer.


À Tucson Airport, Grimaldi et l’Indien devaient bouillir.


Il était temps de passer à la phase numéro 2 du plan prévu. Bolan
ne serait sûrement plus fouillé à présent, il pouvait donc mettre son petit
gadget à jour. Il s’assit sur la paillasse, attendit que le vertige que ce mouvement
avait déclenché s’estompe, avant d’ouvrir la bouche et d’y glisser deux doigts.
Au fond, à droite de la mâchoire inférieure, un « dentiste » du FBI
et Herman Schwarz lui avaient posé deux couronnes. Apparemment en or. Sur des
molaires qui n’en avaient nul besoin. Deux couronnes un peu spéciales, car
seule leur couche externe en était dorée. Le reste n’était que du vulgaire
plomb. Seul métal opposant suffisamment de masse « sourde » pour
déjouer les contrôles électroniques. Car sous la première couronne, il y avait
deux tout petits objets. Comme deux minuscules piles, rondes et plates, pas
plus épaisses à elles deux qu’un solide bouton de chemise. Et à vue de nez, personne
n’aurait pu dire de quoi il s’agissait.


Une pile… et une balise.


L’Exécuteur n’eut qu’à tirer sur la première couronne pour la
sortir de sa bouche. Du bout de la langue, il fit glisser les deux
microscopiques objets et les récupéra dans le creux de la main. En voyant ces
choses innocentes qui étaient, d’une part, la balise, d’autre part, effectivement
une simple pile, on avait peine à imaginer la véritable fonction de la première
et sa puissance d’émission. Plusieurs dizaines de kilomètres de rayon. Mais il y
avait un hic. Car les ondes ne pouvaient traverser une telle épaisseur de terre
et de rocs. Il fallait la faire sortir à l’air libre. Chose qu’il n’avait pu
réaliser lors de son atterrissage. Trop surveillé. Dommage. Car maintenant, il
ne voyait vraiment pas comment faire ressortir la balise à l’extérieur de ce
monde souterrain de fous. Or, s’il n’y parvenait pas ; il ne voyait pas
très bien non plus comment il en ressortirait lui-même.


Même en usant du deuxième gadget d’Herman.


Ce dernier lui permettrait tout juste de s’évader de la cellule. En
faisant sauter la serrure. Car la boulette de pâte que contenait la deuxième
couronne truquée était de cette matière explosive extrêmement brisante, cent
fois plus puissante que le plastic, mise au point par le génial Gadgets et que
l’Exécuteur avait déjà utilisée. Notamment lors de son blitz en Amazonie. Une
pâte d’aspect voisin de celui d’une pâte à tarte, que l’on pouvait colorer et
dissimuler sous l’apparence anodine de sympathiques pâtisseries. Mais son
pouvoir brisant était tel qu’un simple « petit pois » de matière, mis
à feu par un mini-bâtonnet détonateur, lui-même activé par une très faible
énergie électrique suffisait à faire sauter une solide serrure. Depuis, Herman
avait encore amélioré son invention. Il en avait notamment réduit la réaction
déflagrante, tout en lui conservant son souffle brisant. Ce qui permettait de l’utiliser
de manière relativement discrète.


Relativement seulement.


Car si le son de l’explosion était réduit à son strict minimum, le
pouvoir destructeur de la pâte demeurait. L’imprudent qui restait dans l’environnement
immédiat de l’explosion serait réduit en charpie.


Mais pour l’instant, l’Exécuteur préférait conserver sa « pâte
à tarte » sous sa couronne. Il ne l’utiliserait qu’en dernière extrémité. Quand
il lui faudrait jouer sa peau sur le fil du rasoir. En attendant, il ne
souhaitait plus qu’une chose, voir son « procès » commencer. Là
seulement, il le sentait, il aurait peut-être enfin une chance de voir en face
son ennemi le plus mortel.


Le Protector.


Il cacha la balise dans sa chaussette, replaça la mini-pile sous la
fausse couronne qu’il se remit en bouche, se rallongea, essayant de profiter de
ce répit pour regrouper ses forces. Car les heures suivantes allaient être
dures. Surtout si, comme il le redoutait, il lui était impossible de faire
remonter la minuscule balise à l’air libre. Car il ne pourrait plus alors
compter que sur lui-même.


Seul contre une armée.


— Je crois que c’est par là. Enfin… enfin, ça pourrait être
dans ce coin.


— C’est par là, ou c’est par là, bordel !


Le gros moteur Continental R-975 du Piasecki HUP faisait un vacarme
épouvantable et ils étaient obligés de hurler. Avec peut-être, un petit
avantage du côté Mila Serena. Trépignant de rage, elle cracha à l’adresse d’Oge
Nale assis à côté d’elle :


— Si t’es pas content, le Sioux, t’as qu’à sauter. Après tout,
c’est toi qui sais trouver la piste des Longs Couteaux ! Et puis comme ça,
tu dégueuleras ailleurs que sur mes pompes, abruti !


— Le Sioux te la met jusque-là, pétasse ! rugit l’Indien,
à quelques millimètres du meurtre. On t’a embarquée pour que tu retrouves ce
putain de coin de merde où tu as vu ta montagne bouger. Alors, astique les deux
culs de bouteilles qui te servent d’yeux et trouve-le, ce coin !


Oge Nale n’en pouvait plus. Il avait chaud et froid en même temps
et il n’arrêtait plus de vomir. Heureusement, et contrairement aux assertions
mensongères de Mila, il le faisait dans le sac vomitoire prévu à cet effet. Ce
qui n’était pas vraiment agréable quand même. En bref, l’ambiance était tendue.


— Va te faire mettre ! grinça la Mexicaine. Moi, j’en ai
rien à foutre du baptême de l’air.


— Vos gueules, derrière !


La voix de Jack Grimaldi avait éclaté dans le circuit radio du bord.
De la cabine de pilotage de l’hélico, malgré le vacarme du moteur, malgré ses
écouteurs sur les oreilles, il les entendait s’agonir d’injures depuis des
heures. Ça commençait à bien faire. D’autant qu’ils tournaient au-dessus du
désert pour rien. En spécialiste du pilotage, il savait depuis longtemps que
vues du ciel, les choses ne ressemblaient pas à celle vues d’en bas. Mais c’étaient
les instructions de Bolan. Et au moins, on faisait quelque chose en attendant
ce foutu signal-balise qui n’arrivait toujours pas. En bas, il apercevait
parfois de minuscules villages. Si loin de tout que leurs habitants, s’il y en
avait encore, ne connaissaient peut-être pas encore le prestigieux logo
Moët-Hennessy.


Car l’hélico était un appareil publicitaire. Blanc, avec le fameux
sigle doré. Jack l’avait emprunté à l’un de ses innombrables « vieux
copains ». Encore un ancien du Viêt-nam recyclé. Mais pas désintéressé. Résultat,
un petit paquet de dollars avait changé de mains, et ils avaient l’appareil
jusqu’au soir. Avec possibilité de reconduction négociée pour le lendemain. Pendant
ce temps, le vrai pilote-sandwich coulait des heures heureuses de farniente.


— Là ! C’est là !


Le hurlement de Mila fit sursauter l’Indien. Penché sur son sac, il
venait de se libérer d’un nouveau malaise et en pleurait littéralement de
douleur. Il vomissait du feu. Avec l’impression que son foie se délitait un peu
plus à chaque fois. Livide, il secoua la tête, incapable d’en faire plus. Ce
fut Grimaldi qui s’informa :


— Où ça, là ?


— Là, cria Mila en tendant un doigt accusateur en direction d’une
falaise rocheuse ocre. On était au pied de cette foutue montagne, quand… quand
ces salauds ont tué Jenny et Pat.


Sa voix s’était brisée. Elle semblait être sûre d’elle et de revoir
les lieux du drame la faisait hoqueter d’émotion.


— Tu es certaine ?


— C’est là ! cria encore Mila. J’ai aperçu cette foutue
falaise par un interstice de la carrosserie. Quand les autres salauds…


Elle se tut, elle avait envie de pleurer. Pourtant tout à sa
souffrance et à sa peur, l’Indien lui lança un regard, lui aussi embué de
larmes. Mais pas pour les mêmes raisons.


— Ça va ! grogna-t-il. Tu vas pas te mettre à chialer, maintenant.


Elle tourna vers lui son regard assombri, haussa les épaules avec
mépris et feula :


— Con, va !


Les choses s’arrangeaient. Pendant ce temps, l’ancien pilote du
Viêt-nam avait fait descendre l’appareil, cherchant à localiser dans la paroi
rocheuse le moindre signe tangible d’une éventuelle « porte ». Mais
il n’y avait rien. Rien que des fissures naturelles et des pans de schiste
irréguliers. Il secoua la tête et lâcha :


— Désolé, fillette. Tu te mélanges les pinceaux. Il est tard, on
va décrocher.


S’il voulait avoir l’appareil le lendemain, il devait
impérativement le ramener au terrain de Tucson avant vingt heures.


— Non ! Je me gourre pas ! cria de nouveau Mila. Je
vous dis que c’est cette bon dieu de falaise et pas une autre !


— Bon, bon ! la calma Grimaldi. On va juste refaire un
passage. Pour voir. Mais si des méchants traînent effectivement dans ce bled, on
risque d’attirer l’attention et de tout faire capoter.


L’Indien ne disait plus rien. Penché au-dessus du vide malgré ses
malaises, il observait le site de son regard de busard. Au bout d’un moment, alors
que Grimaldi allait décrocher pour rentrer à Tucson, Oge Nale lui frappa l’épaule
en indiquant le sol du pouce.


— Dépose-moi, cria-t-il.


— Hein ?


— En bas, insista l’Indien. Tu me largues avec une couverture
et de la bouffe, et tu me reprends demain matin.


Il dut s’interrompre pour vomir de nouveau, avant de poursuivre :


— Si la gonzesse se goure pas, on en saura sûrement plus en
restant la nuit ici. Ce genre de terrain, je connais.


Pour la première fois, Mila le regarda différemment. Après quelques
secondes d’hésitation, elle haussa de nouveau les épaules pour déclarer :


— Malade comme t’es !


— Toi, fais pas chier ! renvoya le petit tueur.


Encore plus mauvais, l’Indien. Il avait horreur de la pitié et c’était
précisément un infinitésimal micron de ce sentiment de gonzesse qu’il avait cru
surprendre dans les yeux de la Mexicaine. Il était fou de rage.


— OK, lança Grimaldi. Prends aussi de l’artillerie.


Une partie de l’armement de l’Exécuteur avait effectivement été
embarquée. Outre la logistique habituelle, il y avait aussi un lance-roquettes,
une mitrailleuse M60 US de 7,62 mm, avec sa caisse de rubans-chargeurs et
une autre caisse pleine de grenades à fragmentation. Le tout pouvait suffire à
clouer toute une petite armée sur le terrain.


Seulement, il n’y avait pas d’armée en vue.


L’Indien secoua négativement la tête en désignant l’étui du
poignard de jet lacé sous sa manche de chemise.


— Mon artillerie, dit-il entre deux nausées, elle est là. Je
prendrai juste les jumelles de nuit, les transceivers et le bidule.


Le bidule, c’était le petit témoin-balise. De simples écouteurs, reliés
à un boîtier équipé d’un beeper sonore. Malgré le mal qui le rongeait, en
parlant du poignard, Oge Nale avait réussi à inscrire sur sa face livide un
rictus sauvage.


— Jette-moi là, demanda-t-il à Jack Grimaldi. Si je suis pas
là demain matin quand tu reviens, c’est que je serai dedans. Ou mort. Pose-moi.
Juste là.


Il désignait un piton, à deux miles environ de la falaise. Tout
autour, c’était le désert de rocailles et d’épineux. Le bout du monde. Seuls
les serpents pouvaient vivre dans cet enfer.


Les serpents… ou un Indien très rancunier.






 


 


CHAPITRE VINGT


Des pas résonnèrent derrière la porte blindée peinte en gris et
quelque chose grinça légèrement. Bolan ouvrit des yeux brûlants, revint
immédiatement à la sinistre réalité. Il était en prison. Volontairement, certes,
mais le résultat ne faisait guère de différence. En s’éveillant tout à fait, il
eut l’impression que le mal régressait légèrement en lui. Dans la lumière jaune
de l’ampoule grillagée, il vit le volet du judas de la porte glisser et aperçut
deux yeux noirs qui l’observaient. Sans broncher, il chercha à savoir quelle
heure il pouvait bien être. Impossible à évaluer.


— Eh, Bolan ! lança une voix rude. Va t’allonger à plat
ventre. Tout au fond.


La méthode classique pour déjouer toute velléité. Même diminué par
la maladie, même désarmé, on se méfiait encore du grand Fumier. Et on avait
raison. Sans résister, l’Exécuteur alla se plaquer au ciment du fond de sa
cellule et, du coin de l’œil, il vit entrer deux hommes. En tenues
paramilitaires, mais avec des gueules de flingueurs. Ils avaient d’ailleurs ce
qu’il fallait, pour ça. Deux mini-Uzi flambant neuves. Le fameux PM israélien
faisait décidément recette. Ils se postèrent chacun d’un côté de la porte
ouverte, tandis qu’un troisième venait fouiller la paillasse, puis l’Exécuteur.
Sans grande conviction. Il quitta ensuite la cellule presque aussitôt remplacé
par une visite inattendue. Ou plutôt, trois visites.


Le gnome habillé en gris et les deux superbes femelles.


Cette fois, si l’expression uniformément indifférente des filles n’avait
pas varié, la mine du nabot était en revanche nettement plus réjouie. Sans
façon, et preuve qu’il avait toute confiance dans la propreté du matériel, il s’assit
sur la paillasse. Dociles et complètement absentes, la blonde et la brune qui
avaient troqué leurs tuniques « peplum » contre de longues robes à
voiles tullées comme des rideaux de salon s’installaient tout bonnement à ses
pieds. Les yeux baissés, soumises. Sous les regard faussement désintéressés des
gardes, car, sous les voiles quasi-transparents, on faisait plus que deviner
leurs courbes généreuses. Un long moment, la scène se figea. Comme si le gnome
avait soudain oublié le but de sa visite. Enfin, après un soupir de vieille
femme, il redressa sa trop courte taille pour lancer d’une voix étrangement
fluette :


— Vous nous avez donné beaucoup de mal, Mack Bolan.


Silence, puis :


— Mais je suppose que tout ceci procède de la plus totale
logique. Vous êtes un adepte du bien et notre organisation, elle, un suppôt du
mal. N’est-ce pas ?


Nouveau silence.


— Je sais ce que vous ressentez, mister Bolan, reprit
avec conviction le presque nain. Vous êtes comme ces grands fauves maintenant
en voie de disparition, quand ils se font prendre au filet ou dans un piège. Une
défaite sans gloire. Sans bataille. Je sais combien cela peut être triste.


— Pour savoir, il faut avoir été, minable ! lâcha enfin l’Exécuteur.


Une étincelle de brusque intérêt passa dans les prunelles
chassieuses du nabot gris, tandis que la fille brune assise à ses pieds
pouffait brièvement. Vive comme une patte de chat, la petite main manucurée du
gnome s’abattit sur sa joue. Un revers sec et claquant. Pourtant, la fille ne
broncha presque pas. Son sourire disparut et celui de l’homme en gris réapparut,
avec une expression d’excuse.


— Pardonnez-la, demanda-t-il doucement. Je crois que June est
la plus folle des deux. C’est peut-être pourquoi j’aurais un certain penchant
particulier pour elle. Il n’y a que ses prières à la lune qui m’agacent un peu,
parfois. Mais que voulez-vous, on ne peut rien contre le fanatisme religieux. Cela
n’empêche pas la tendresse.


La tendresse, c’était toujours relatif.


— Mais vous avez tort de me croire votre ennemi, reprit-il l’air
chagrin. Je suis sans doute la seule personne ici qui ne souhaite pas vraiment
votre mort.


Réconfortant !


— Oh, pardon ! s’exclama-t-il soudain. Je me présente :
Christopher Dobs. Je suis le responsable scientifique de cette base futuriste. Professeur
Christopher Dobs, rectifia-t-il avec le même air d’excuse. Je veux dire, professeur
en pharmacologie, pharmaco chimie, pharmacodynamie et pharmacognosie. En un mot,
disons que je suis tout simplement pharmaco thérapeute.


La lumière se fit dans l’esprit de l’Exécuteur. Il se redressa
soudain et les deux gardes de la porte relevèrent leurs PM. Dobs les
arrêta d’un signe, sourit à Bolan qui parvenait enfin à s’asseoir à peu près
droit.


— Je vois que vous avez compris, mister Bolan, nota-t-il,
heureux.


— Le poison de la lettre, c’est toi, hein ?


— Exact.


Il en était fier, le toubib. Si l’Indien arrivait jusqu’ici avant
de mourir, il serait sûrement content de le rencontrer.


— C’est effectivement moi qui ai découvert ces minuscules
champignons toxiques boliviens, reprit Dobs. Tout simplement en cherchant la
nature d’une maladie qui dégrade les jeunes cultures d’autres champignons. Hallucinogènes,
ceux-là, que nous commençons à traiter dans nos caves. Je veux dire, ici, n’est-ce
pas. Des champignons destinés à devenir de très puissants stupéfiants qui
inonderont le marché dans très peu de temps… mais je m’égare ! Donc, je
parlais de ces microscopiques champignons, eux-mêmes parasites de champignons. Vous
me suivez, j’espère !


Dans une seconde, il allait lui demander de répéter !


— Donc, reprit-il, ces microscopiques champignons, personne ne
les avait trouvés avant moi. Normal. Il fallait pour cela effectuer des
recherches spécifiques sur la volve de notre champignon hallucinogène de
culture. Des recherches faites au microscope électronique, souligna le
professeur en élevant l’index. Et ces recherches m’ont permis de découvrir MON Dobsys
Azuréa !


Il hocha sa tête déplumée, s’empara de la main de la brune encore
un peu sous le choc de la gifle et l’obligea à lui caresser les jambes à
travers son pantalon gris. Toujours avec le même sourire d’excuse, il se
justifia :


— C’est à cause de mes varices. Seules, les mains de très
belles femmes parviennent à s’emparer de ma souffrance pour un temps. Surtout
les mains de June. Car elle sort toutes les nuits les exposer à la lumière
bienfaitrice de l’astre. Bien sûr, elle s’éloigne toujours un peu trop et j’ai
toujours peur qu’elle s’égare, mais c’est ainsi qu’elle recharge ses batteries
d’énergie interne. Vous comprenez, n’est-ce pas ?


L’Exécuteur comprenait surtout qu’il était tombé sur une bande de
dingues. Il était au royaume de Kafka, et s’il ne trouvait pas très vite la
solution, il risquait bien de ne pas en sortir vivant.


— J’ai donc dû isoler les toxines du Dobsys Azuréa… pardon,
s’excusa-t-il encore. C’est ainsi que j’ai baptisé mon petit champignon. À
cause de sa teinte. Un très beau bleu pâle. Quasi luminescent. Superbe ! Et
c’est ainsi que j’ai pu récolter cet extrait extrêmement puissant. Au moins dix
fois plus toxique que la fameuse amanite phalloïde que tout le monde connaît. Vous
rendez-vous compte ?


Un silence, puis :


— Quand l’homme sera devenu adulte, mister Bolan. Quand
il ne se trompera plus dans ses options morales, toutes ces merveilleuses
recherches effectuées dans l’univers sombre du mal, tous ces fantastiques
travaux de la science finiront alors par servir l’homme. Je veux dire, le
servir complètement. Car à ce moment-là, à ce moment-là seulement, mister Bolan,
l’homme se sera enfin hissé à la place qui doit être la sienne. Le sommet. Il
sera enfin l’Être Suprême ! acheva-t-il, le regard dément. L’Être Suprême,
mister Bolan !


Dieu, en quelque sorte.


Bolan s’était trompé. Dobs n’était pas seulement un dingue. C’était
un vrai savant… illuminé. Une sorte de docteur Folamour qui, si son histoire de
champignons hallucinogènes cultivés en caves était vraie, risquait bien de
jeter sur le monde une de ces nouvelles saloperies inventées par dame Nature.


— Vous serez donc notre cobaye, mister Bolan. Involontaire,
je le reconnais, mais c’est souvent le prix des progrès de la science. Personnellement,
ajouta-t-il, bon enfant, bien qu’il n’ait été jusqu’alors essayé que sur des
animaux, je souhaite très fort que mon antidote réussisse à vous guérir. Mais
hélas, je crains bien que le verdict de votre…


— Dobs !


Tout le monde tourna la tête en même temps. Pour voir s’encadrer
dans l’ouverture de la porte un superbe mâle. Celui qui avait escorté l’Exécuteur
durant son voyage héliporté. En tenue militaire cette fois un soupçon relâchée,
comme on en faisait à présent dans les films de guerre US. Blond, les cheveux
presque ras, le regard bleu glacé, un corps d’athlète à la Schwarzenegger, un
bandeau « kamikaze » sur le front et des dents de loup.


La bête.


Entourée de sa cour. Une demi-douzaine de « mercenaires »
aux mines si patibulaires qu’on aurait pu les croire en train de tourner une
parodie. Mais ce n’était pas le cas et la lueur qui dansait dans les yeux
minéraux du blond n’encourageait pas au fou rire.


— Qu’est-ce que vous foutez ici ? cingla encore le type à
l’adresse de Dobs.


Ce dernier se leva précipitamment, soudain beaucoup moins affable.


— Je… eh bien, capitaine Rohmer, j’expliquais à notre… patient
que…


— Dehors !


Le gnome semblait craindre l’arrivant comme la peste. Il baissa la
tête, rameuta ses deux potiches entullées, les encourageant à petits coups de
poings paniqués.


— Allez, allez ! s’énervait-il.


— Non ! cria soudain Bolan en se précipitant aux pieds de
Dobs. Non ! Ne me laissez pas. Vous devez me sauver. Je veux cet antidote.
Je ne veux pas mourir !


Des deux mains, il s’accrochait aux Jambes du savant, aux basques
des filles. L’Exécuteur venait de craquer. Devant les beaux yeux gris du
capitaine Rohmer. Hoquetant d’angoisse et de souffrance, il quémandait un
procès équitable en se tordant à leurs pieds. Abject. Un instant, le blond
Rohmer éprouva un grand sentiment de frustration. Encore une légende qui s’écroulait.
Le fameux Exécuteur se conduisait comme une gonzesse. Écœurant.


— Un procès, cette loque ! fit Rohmer, méprisant. Quel
con !


Alors frémissant de haine pour ce minable qui avait tant fait
trembler la mafia, il s’accroupit et se pencha à son oreille pour siffler :


— J’avais un frangin, Bolan. Il s’appelait Luky et il était
jeune. C’était un soldat de la famille de Danio Ravali. Tu sais, à Miami !
Sur les quais, une nuit ! Il y a presque deux ans[bookmark: _ftnref6][6].
Tu l’as tellement truffé de 9 mm que son cadavre pesait presque dix kilos
de plus que lui vivant. Malgré les cinq litres de sang perdu, Exécuteur de
merde !


Il reprit son souffle, acheva, fou de rage meurtrière :


— Ta parodie de procès, c’était prévu demain, Bolan. Mais tu
passeras pas la nuit. Moi aussi, je vais te truffer de plomb. Mais le mien, je
vais le faire fondre. Et je te l’injecterai personnellement. En lavement. Parole
de Rohmer !


Il se redressa soudain, étouffé par son discours, cracha par terre,
mais il n’avait plus de salive. Alors, il adressa un signe à un garde qui, d’un
coup de botte en plein front, fit rouler Bolan à terre. Ce dernier n’avait pas
prévu ce brutal retour du passé. Il se souvenait très bien du blitz de Miami. C’est
vrai qu’il y avait semé beaucoup de cadavres. Cette histoire sentait mauvais. Décidé
à ne pas broncher, le guerrier solitaire ressentit d’autres chocs qui se
répercutèrent jusque dans sa moelle épinière. Il demeura pourtant immobile, prostré,
soufflant comme un taureau vaincu.


C’était le bout du chemin.






 


 


CHAPITRE VINGT ET UN


Oge Nale ne voulait pas laisser la peur s’insinuer en lui. Il
refusait de songer à cette saloperie que son sang charriait maintenant depuis
presque 24 heures, et qui lui bouffait lentement le foie. Il allait crever,
ça c’était quasiment sûr. Car il voyait mal comment les choses allaient pouvoir
évoluer en sa faveur en si peu de temps. Parce que la « montagne qui bouge »,
lui, il ne l’avait pas vue. C’était juste un truc de légende chez ses ancêtres.
Alors, prêtant l’oreille au moindre bruit qui n’aurait pas appartenu au désert,
fouillant la pénombre de la nuit de presque pleine lune sans le secours des
jumelles à infrarouges, il attendait.


De voir la montagne bouger, ou de tomber sur un empaffé de mafioso,
n’importe lequel, même un tout petit lui aurait suffi pour l’heure à venir.
Simplement parce qu’il avait envie de tuer. De se venger encore et encore. D’avoir
égorgé cet enfoiré de Carvallo d’une oreille à l’autre ne lui avait pas suffi. Juste
mis en appétit. Et depuis, son terrible couteau s’ennuyait dans sa gaine. Oge
Nale aussi. Entre deux nausées, il ne pouvait qu’écouter son cœur s’emballer
sous les assauts de la fièvre et le vent du désert.


Assis dans une anfractuosité rocheuse, enveloppé dans sa couverture,
il avait mis le témoin-balise en veille et enfoncé un écouteur dans son oreille
droite. Celle qui entendait le mieux. Sans illusions. Il se demandait bien où
pouvait être passé ce grand diable noir qu’on appelait l’Exécuteur, mais pour
Oge Nale, il était déjà mort.


Aller se fourrer dans la gueule du loup, sans même un couteau !
De la démence pure et simple. Il n’avait sans doute pas pu se défendre. Les
tueurs de la mafia, l’Indien les connaissait. Ils ne donnaient jamais une
chance à un ennemi. Avec eux, c’était la violence à l’état pur. La bestialité. Pas
des artistes comme Oge Nale.


En pensant aux artistes, l’Indien eut une pensée émue pour Onele. Il
se dit qu’il ne la reverrait sûrement plus et qu’elle se demanderait peut-être
ce qu’il était devenu. Mais alors qu’il se sentait glisser dans la morosité et
qu’une nouvelle nausée, encore plus forte que les autres s’annonçait, son
instinct l’alerta.


Il avait perçu un bruit.


Ou plutôt, une simple vibration. Pas un animal. Quelque chose d’autre
que…


La balise !


C’était cette foutue balise qui venait de se manifester dans son
oreille ! Du coup, son malaise passa presque immédiatement. Toute son
attention braquée sur le phénomène, il scrutait les environs. Sans rien voir. Il
épongea son visage ruisselant, porta les jumelles de nuit à ses yeux, couvrit
un large secteur, avant de la découvrir.


Une silhouette claire, qui marchait en plein désert. Une femme !
Puis son instinct l’alerta de nouveau. Et il découvrit les deux autres. Vêtus
de sombre, portant chacun un PM sous le bras, suivant la marche de la femme sur
deux lignes parallèles, mais largement à l’écart. Des gardes du corps.


Oge Nale n’y comprenait rien. Voir ainsi surgir trois humains en
plein désert et en pleine nuit, il y avait de quoi se poser des questions. Surtout
en même temps que la balise se manifestait. Un court instant, il craignit qu’il
ne s’agisse d’une illusion due à la fièvre, mais, dans les jumelles, les trois
silhouettes s’approchaient. Il n’avait jamais beaucoup réfléchi. Cette nuit
encore, il ne pensait qu’à l’action. Et il commençait à entendre la voix de la
femme en clair. Une voix un peu aiguë, lançant vers le ciel ce qui ressemblait
à des incantations ou des prières. Dès lors, il n’y eut plus pour lui que ces
trois ombres qui semblaient être nées de la nuit. Plus de fièvre, plus de
nausées. Même si parfois un peu de bile remontait dans sa gorge, il voulait l’ignorer.
Cette fois, il était sur la piste. Et il irait jusqu’au bout.


Silencieux comme un chat, il se déplaça légèrement, de manière à se
trouver sur le passage du premier type armé. Puis se coulant dans un creux de
terrain, il se mit à attendre, le couteau dissimulé sous la couverture. Une
minute plus tard, l’ombre de l’inconnu se profilait juste au-dessus de lui. À
moins de deux mètres. Rapide comme la morsure d’un crotale, la lame luisante
fulgura dans l’air tiède, décrivant une légère courbe en direction de la gorge
du pourri. Il y eut un léger bruit de tissu déchiré, puis une sorte de
gargouillis sinistre que les incantations de la femme emportèrent dans le petit
vent chuintant. Deux jets de sang fusèrent, souillant Oge Nale au passage, tandis
qu’il ralentissait prudemment la chute du moribond. Mais pour un Indien, le
sang de l’ennemi abattu était un bienfait des divinités. Déjà, tel un renard
des sables, il se glissait entre les roches, progressant en légers bonds
silencieux, s’approchait irrésistiblement du deuxième soldato.


Pour ce dernier, il prépara mieux sa trajectoire. Vingt secondes
plus tard, l’ombre passait juste devant sa cachette. À moins d’un mètre. Cette
fois, Oge Nale n’eut qu’à étendre le bras. Un mouvement gracieux, qui s’acheva
aussi dans un borborygme écœurant. Mais pour celui-là, l’Indien avait frappé au
foie. Pour épargner l’uniforme. Il en aurait besoin. Ainsi que du PM. Il
déposa le mort à terre, localisa la femme qui parlait toujours à la lune et qui
s’était déjà éloignée. Inconsciente du drame. Aussi, se lança-t-il à sa
poursuite. Quand il arriva dans son dos, il lui passa le bras sous le menton, la
plia en arrière, étouffant son cri naissant. Puis la terrible lame entra en
contact avec la fragile peau du cou.


Une peau soyeuse, douce et parfumée.


Comme celle d’Onele !


L’Exécuteur ne pouvait plus attendre. Les heures passaient et ce
dingue de Rohmer allait revenir avec des pourris à sa botte. Sans armes, il ne
pourrait résister longtemps et le blond finirait par lui injecter son lavement
de plomb fondu. Il connaissait ce genre de têtes brûlées. Peu leur importaient
les conséquences de leurs actes. Seules, leurs pulsions comptaient. Même s’il
était sûr de payer cette vengeance de sa vie, l’athlète blond irait jusqu’au
bout. Sous ses airs faussement calmes, Rohmer était un fou dangereux. Bolan l’avait
vu dans ses yeux trop bleus. Décidément, ce royaume maffieux des profondeurs
était un monde de folie. Il fallait en sortir. Du moins, quitter cette cellule
qui risquait de devenir très vite son tombeau. Ensuite, il verrait. Il
tâcherait de trouver une sortie. Pour attendre, soit l’hélico de Jack, soit le
char de guerre piloté par Blancanales. Mais seulement si son astuce de la
balise avait réussi. Seulement si la brune June était bien ressortie à l’air
libre pour prier la lune… emportant avec elle la mini-balise qu’il avait réussi
à glisser dans les volants de sa robe, tout en jouant la comédie de la panique
devant Rohmer.


À condition qu’elle ne l’ait pas perdue, la balise.


Ce qui faisait évidemment beaucoup de conditions. Mais le plan de
campagne qu’il avait établi avec ses amis, et en accord avec Hal Brognola, prévoyait
plusieurs cas de figure. Y compris l’éventualité de profiter du pont aérien
héliporté de la mafia pour pénétrer de force et par les airs dans ces
incroyables grottes-bunkers. Car si comme l’avait prétendu Mila Serena, les
ouvertures se trouvaient à flanc de falaise, il serait impossible d’y pénétrer
avec le char de guerre. Tout au plus pourrait-il l’utiliser comme force d’appui
au sol. Notamment pour faire sauter les fameuses « portes » situées à
flanc de paroi. Même si pour cela il fallait utiliser le terrible canon
thermique, cette nouvelle arme terrifiante, dont il s’était servi à plusieurs
reprises. Finalement, la première partie du plan qui consistait à localiser
avec précision la base souterraine avait pleinement réussi. C’était sans doute
la plus délicate. Restait à lui donner une des deux ou trois suites prévues.


En attendant, quitter la cellule.


Alors, oubliant son état de santé et les coups des autres salopards,
l’Exécuteur se mit au travail. Finie la comédie de l’abattement. Il redevenait
le redoutable guerrier. Celui qui faisait trembler la mafia… dans le monde
entier. N’en déplaise au blond « capitaine » Rohmer.


Avec des gestes mesurés, il dénoua le bracelet de cordelettes de
couleurs qu’il avait jusqu’alors porté au poignet. Une géniale trouvaille de
Gadgets, sur une idée folklorique de l’Indien. En effet, il suffisait de
détresser les ficelles pour s’apercevoir qu’il n’y en avait en fait que deux, chacune
terminée à chaque extrémité par un minuscule, embout de cuivre, à peine gros
comme le bout d’une allumette. Et dans les ficelles, un fil. Également en
cuivre. Très mince, mais suffisant pour véhiculer une faible décharge
électrique. Celle de la minuscule pile, qui allait elle-même déclencher la mise
à feu des petites boulettes de pâte explosive made in Gadgets. Car deux des
embouts en cuivre n’étaient autres que de mini-détonateurs.


Déjà, l’Exécuteur avait détressé la totalité du bracelet et avait fixé
un des deux embouts neutres à la minuscule pile, et enfoncé les deux embouts
détonateurs dans la fameuse « pâte à tarte ». Préalablement malaxée
en forme de lanière, celle-ci se colla parfaitement bien au pourtour de la
serrure, à l’endroit du pêne. Ensuite, il déchira la toile de sa paillasse, en
confectionna une espèce de corde grossière et se la noua autour du cou. De quoi
se pendre honnêtement. Il en passa l’autre extrémité autour du gros tuyau qui
traversait la cellule au ras du plafond et, sachant qu’un garde veillait en
permanence dans le couloir, il se mit à geindre à fendre l’âme. L’instant d’après,
le type venait coller son œil au mouchard. Bolan l’entendit jurer, le regard
disparu et une clé tourna dans la serrure. Aussitôt, le guerrier solitaire se
laissa retomber au sol, s’abrita derrière le mince matelas et mit le dernier
embout de cuivre en contact avec la petite pile.


C’était de la corde raide.


Bien qu’il fût déjà largement informé sur la force de destruction
de la diabolique pâte explosive, l’Exécuteur fut surpris par la violence de l’onde
de choc. Il fut littéralement plaqué au mur, et il lui sembla que son dos y
marquait son empreinte. Quelque chose frappa la paillasse au niveau de son
épaule et il y eut des bruits divers… suivis d’un râle. Bolan ne perdit pas de
temps. Jaillissant de la paillasse éventrée comme un diable de sa boîte, il
plongea dans les gravats et la poussière, fondant sur la silhouette qu’il
devinait couchée près de la porte. Toussant et crachant, il lui tomba dessus
comme la foudre et frappa.


Si fort que le crâne du pourri craqua sinistrement contre le béton
du sol. Il cessa de geindre et, en se redressant, l’Exécuteur s’aperçut qu’il
lui manquait une jambe. Sectionnée net par l’acier arraché de la porte. Coupée
à mi-cuisse et perdant le sang à gros bouillons.


Mais ça n’avait plus d’importance. L’autre était mort.


Crâne éclaté.


L’Exécuteur s’empara de la mini-Uzi, vérifia qu’elle était toujours
en état. Abîmée, certes, mais pouvant apparemment toujours fonctionner. Il
jaillit dans le couloir, prêt à ravager tout ce qui se présenterait. Mais son
index resta sur le pontet de l’arme.


Là, à quelques mètres, écroulée au sol dans une posture
tragicomique, lamentable dans sa robe en lambeaux, une femme couverte de
poussière levait sur lui des yeux horrifiés.


La brune June ! Celle qui priait la lune !






 


 


CHAPITRE VINGT-DEUX


— Attention !


L’Exécuteur avait vu. Une demi-douzaine de soldati en armes,
qui venaient de surgir au débouché du couloir. Juste derrière la grille ouverte.
Ils se virent en même temps et se rejetèrent en arrière presque aussi
rapidement que Bolan. Presque seulement. Car les réflexes hyper-aiguisés du
guerrier solitaire avaient joué avant ceux des pourris. Le temps qu’ils
agissent, il avait déjà envoyé un demi-chargeur d’Uzi dans le tas. 12 ogives de
9 mm Parabellum sur les 25 du chargeur, qui inscrivirent la mort en
lettres de feu. Un des types sauta littéralement en l’air, se cogna le crâne au
plafond. Quand il retomba, sa tête ne tenait plus sur ses épaules que par
quelques filaments. Il avait pris le plus gros de la rafale dans le cou, le
décapitant presque. Derrière lui, les balles avaient achevé leur course dans la
viande des autres. Tous morts, à part un seul. Recroquevillé au sol et perdant
son sang par la bouche, il râlait sourdement. Il avait l’air de souffrir
beaucoup. Au moins deux balles dans les tripes. L’ancien Sergent Miséricorde
avait horreur de la cruauté. Il acheva le blessé d’une treizième balle en
pleine tête. Livide et hagarde, la brune à la robe maintenant déchiquetée était
au bord de la crise de nerfs. Bolan dut la bousculer un peu pour qu’elle
consente à se débarrasser de ses restes de robe pour enfiler l’uniforme d’un
mort. Elle était grande et, avec une de ces casquettes style « rat du
désert » qui coiffait la troupe locale, elle pouvait faire illusion. Elle
n’était pas maquillée et les faibles lampes grillagées éclairaient plutôt
chichement. Déjà, l’Exécuteur était rhabillé. En uniforme aussi, la ceinture
bardée de chargeurs pleins. June lui avait dit qu’ils allaient devoir traverser
des zones très fréquentées et, en l’absence de tout armement lourd, il valait
mieux se montrer prudent. Elle lui avait aussi brièvement relaté les événements
de l’extérieur, insistant sur la sauvagerie avec laquelle l’Indien s’était
conduit. Oge Nale l’avait envoyée chercher Bolan pour qu’il le rejoigne auprès
de Christopher Dobs, où elle l’avait lui-même conduit. Il traînait entre eux
une sombre et mystérieuse histoire de bombe qui exploserait dans son ventre si
elle le trahissait. Une histoire que l’Exécuteur n’avait pas cherché à
approfondir. Il verrait plus tard. S’ils étaient toujours vivants.


— Par ici, dit enfin la brune en entraînant Bolan dans un
dédale heureusement désert.


Il semblait que le réseau de boyaux souterrains de cette cité
troglodyte soit infini. Mais ils traversaient parfois de grandes salles
absolument désertes, où le béton semblait encore frais. Ils avaient décidément
découvert le pot aux roses à temps. Alors que rien n’était encore
définitivement installé dans les profondeurs de cette cité du mal. On n’en
était encore qu’à la mise en place de l’intendance et d’une partie de la
logistique.


Ils trouvèrent un escalier et Bolan questionna :


— Où est-ce qu’on va, par là ?


— Vers les ascenseurs. On s’arrêtera au niveau des
appartements. C’est là que vous attend ce… votre ami.


Elle paraissait encore choquée et elle tremblait.


— Pas d’ascenseur, refusa Bolan. Les escaliers.


En cas d’alerte, un ascenseur pouvait devenir un cercueil.


Elle le guida par d’autres dédales et ils aboutirent soudain devant
une très vaste salle en hémicycle. Avec gradins, perchoir, promenoirs, et dont
la décoration grandiose était en voie d’achèvement. Sans doute une grotte dont
on avait bétonné les parois. Un travail dantesque pour un monde fou.


— La future Assemblée, renseigna June. Le premier conseil doit
avoir lieu dans quelques jours.


Bolan enregistra. Il était arrivé trop tôt. Même si les choses se
déroulaient normalement et si le FBI installait les souricières prévues dans
les lieux, quelques jours, c’était très long. Le piège serait sûrement éventé.


De toute façon, il avait fait son deuil du Protector.


Les choses tournaient trop mal. Phil Necker n’avait pas pu lui
fournir assez de renseignements et il avait été impossible de monter l’opération
souhaitée. Maintenant, il fallait parer au plus pressé. Déclencher le blitz
classique.


— Par ici.


June courait presque dans les couloirs déserts.


— Attention !


Encore June. Un groupe de paramilitaires venait de jaillir devant
eux. Bolan plongea sur la brune, la plaquant au sol et lâchant une nouvelle
rafale de 9 mm. Devant, les pourris tombaient comme des quilles. L’un d’eux,
sans doute plus aguerri, eut le temps d’appuyer sur la détente de son arme. Mais
il avait déjà encaissé un chapelet mortel en pleine tête et sa propre rafale
ricocha dangereusement sur les parois. Dans la foulée, un de ses copains en fut
arrosé et Bolan vit nettement son œil gauche s’arracher de son orbite éclatée. Mais,
toujours maintenu par le nerf optique, il resta sur sa joue, pendouillant comme
une horrible prothèse mal mise. Et comme il avait également reçu un ricochet
dans le ventre, il hurlait hystériquement des choses incompréhensibles. Bolan l’acheva
d’une balle tirée au coup par coup. Déjà, il relevait June et l’entraînait. Soudain,
des hurlements de sirène s’élevèrent des profondeurs. Stridentes et plaintives.
Lugubre, June blêmit encore en criant d’une voix frémissante :


— L’alerte !


Cette fois, c’était la vraie bagarre. On entendait aussi des cris
lointains… et même des coups de feu. Ou ils se tiraient entre eux, ou l’Indien
était repéré !


— On arrive ! cria June.


Ils aboutirent effectivement devant une double porte en acier qui s’ouvrit
sans problème. Ils se retrouvèrent dans une nouvelle immense grotte aménagée d’où
partaient d’autres galeries. Ici, tout semblait terminé. Un escalier en acier
grimpait en une large spirale tout autour de la nef bétonnée, se perdant tout
en haut. Il y avait des plaques indicatrices, des flèches. Au passage, Bolan
nota les mots réfectoire, infirmerie etc. Il y avait aussi beaucoup de portes. Certaines
ouvertes, d’autres fermées.


Et beaucoup de flingueurs en uniforme.


Ils couraient dans tous les sens, complètement désorganisés. L’Exécuteur
hésita. S’il tapait dans le tas maintenant, June risquait d’encaisser du plomb.


Elle n’avait rien fait pour mériter ça. Alors, puisque grâce aux
uniformes, ils pouvaient passer discrètement…


— Vite, pressa-t-il.


Ils furent bousculés par un groupe de soldati. Bolan baissa
la tête, mais au moment où le dernier passait à leur hauteur, son regard et
celui de June se croisèrent. Il ouvrit une bouche démesurée et l’Exécuteur
comprit qu’il allait crier. Alors il frappa. Du canon de l’Uzi. En plein front.
Pour tuer. Le type parut secoué par une décharge électrique et ouvrit grands
des yeux étonnés. Il y avait de quoi. Le court canon de la mini-Uzi était
complètement enfoncé dans son crâne et un peu de sang commençait à sourdre
autour de l’acier brûlant. Déjà, June s’était précipitée sur une porte. Cette
dernière s’ouvrit et de tout son poids, l’Exécuteur propulsa « crâne crevé »
dans l’ouverture. Ce qui, en d’autres circonstances, aurait peut-être pu le
sauver… car il s’agissait de l’infirmerie. Mais il était déjà très très mort et
Bolan le laissa s’écrouler…


Aux pieds de l’Indien !


Il était là. Livide et transpirant, avec dans ses petits yeux
bridés, deux sortes de fièvre. Celle de la maladie et celle du désir de tuer.


Par exemple Christopher Dobs. Défait, hagard, écroulé devant un
charriot sur lequel un « haricot » contenait une seringue vide.


— L’antidote, renseigna Oge Nale. Ce type est l’empaffé qui a
inventé cette saloperie…


— Je sais, coupa l’Exécuteur. Comment tu te sens ?


— Impec.


C’était sans doute exagéré, mais Bolan apprécia. L’Indien était une
ordure, mais il était courageux.


— Raconte, demanda Bolan à l’Indien. Vite.


L’autre comprit tout de suite et se lança :


— C’est cette dingue qui m’a permis d’entrer ici. Par l’issue
qu’elle avait elle-même empruntée. Un truc de dingue ! Un rocher pivotant
sur des espèces de gonds-vérins. On aurait dit du James Bond.


Sur un signe pressé de l’Exécuteur, il reprit :


— J’avais piqué un uniforme. Sur un connard que j’ai buté à l’extérieur.
On est passés sans problème. J’ai demandé à cette dingue de me conduire auprès
d’une personne susceptible de me soigner et elle m’a amené ici. Lui, grinça-t-il
en désignant Dobs, je l’ai menacé de lui faire bouffer ses couilles.


Il l’aurait fait.


— Et cette histoire de bombe dans le ventre de June ?


Malgré sa souffrance, l’Indien se permit un sourire rusé.


— Je lui ai fait bouffer la balise de force. En lui disant que
si elle me trahissait, j’appuyais sur ce bouton et qu’elle exploserait.


Le bouton du récepteur-balise ! Bolan ne put lui-même retenir une
ombre de sourire. Mais, préoccupé par la situation, il fit remarquer :


— Cette balise, on peut encore en avoir besoin.


— Si c’est pour l’avenir, on la récupérera. Si c’est urgent, je
peux lui ouvrir le ventre.


Bolan crut que June allait se trouver mal. Mais déjà, l’Indien
enchaînait :


— Pour l’immédiat, elle peut descendre à son rythme, la balise.
Tes potes, ils sont dehors.


Bolan sentit une onde de joie le traverser.


— Le van ?


Signe affirmatif de l’Indien qui précisa :


— Ils ont suivi tes instructions à la lettre et ils attendent
les suivantes.


— Et l’hélico ?


— Pas revenu quand je suis entré dans ce bordel. Mais tes
potes l’attendent.


Les choses avançaient enfin ! Bolan se tourna vers le savant
fou et ordonna :


— Tu vas nous conduire à la salle de contrôle de tout ce
merdier. Vite.


— Oui… oui !


Liquéfié, Dobs. L’indien lui collait une trouille bleue.


L’un derrière l’autre, Bolan menaçant discrètement Dobs du canon de
l’Uzi et Oge Nale s’occupant de très près de la sculpturale June, ils
quittèrent l’infirmerie pour grimper l’escalier en fer qui courait autour de l’immense
nef agora. Parmi les soldati complètement dépassés qui couraient partout,
personne ne faisait attention à eux. Une panique qui arrangeait bien Bolan. Tout
en haut, l’escalier s’achevait devant une large galerie. Tout au bout, une
espèce de coupole transparente, découpée en sections par des arceaux d’acier. Il
y faisait très clair et une des sections était ouverte. Déjà, la mini-Uzi
fraîchement rechargée en main, l’Exécuteur se précipitait vers l’ouverture.


Et vers… Rohmer !


Le blond Rohmer, entouré par des écrans de télé, des tableaux
électroniques, et dont il voyait le profil penché sur des consoles. Mais il
allait arriver au quartier de coupole ouvert quand celui-ci commença à se fermer.
Il bondit, parvint à glisser le canon de l’Uzi dans ce qui restait d’ouverture.
Juste au moment où Rohmer relevait la tête. Bolan vit passer un éclair sauvage
dans son regard trop bleu, tandis qu’un sourire de carnassier découvrait ses
dents.


— Trop tard, Bolan ! cria-t-il en se redressant de toute
sa taille pour désigner les écrans autour de lui. J’ai vu arriver tes copains
et ton char d’assaut. Eux, on les aura sûrement pas, mais toi, t’es déjà foutu !


L’Exécuteur avait effectivement aperçu la silhouette du char de
guerre sur un écran. Image réconfortante. Mais déjà, Rohmer reprenait :


— J’ai déclenché le système de verrouillage général, Bolan !
Plus rien ne peut, ni entrer, ni sortir de cette base. Pour nous, je sais que c’est
cuit. Tes copains et les flics vont finir par tout faire sauter s’il le faut. Mais
cette base n’est qu’une parmi bien d’autres disséminées dans le monde. Peut-être
y en a-t-il d’autres aussi aux États-Unis. Je n’en sais rien. Mais ce que je
sais, c’est que jusqu’à la mise en place de la structure administrative de
celle-ci, je suis responsable de tout. Je suis le chef suprême qui décide de
tout. J’ai droit de vie et de mort sur tous. Y compris sur toi, Fumier ! Et
tu vas crever !


— Tu devrais pas faire ça, Rohmer. La taule, ça vaut mieux que
la mort.


Argument, argument. L’Exécuteur n’avait pas du tout l’intention d’épargner
le blond. Il tentait de le berner. Mais le colosse se contenta de lui opposer
son sourire de loup, avant de préciser :


— Tu vois cette main, Bolan ?


Il avait effectivement la main gauche posée sur un levier rouge, lui-même
réfugié dans une profonde alvéole dont la vitre de protection était ouverte. Bolan
voyait… et comprenait.


— Cette poignée, renseigna encore le blond, cette poignée s’appelle
le système de l’homme mort. Je l’ai enfoncée et, maintenant, il faudrait que j’enfile
cette goupille dans sa tige pour l’empêcher de remonter. Or, si elle remonte, la
procédure d’autodestruction de la base sera enclenchée. Irrémédiablement. Il y
a sous nos pieds, par trente mètres de fond, enfouies dans la dernière grotte
de ce gruyère naturel, à peu près vingt tonnes de nitrate de méthylène.


Il se tut soudain, laissant le renseignement faire son chemin dans
le cerveau de l’Exécuteur. Celui-ci sentit son estomac jouer à saute-mouton. Il
suffisait en effet de quelques litres de ce très puissant explosif pour faire
sauter l’Empire State Building.


— Je vois que tu as compris, Fumier. Je suis content. Je
voulais voir la tête de celui qui a tué mon frangin en apprenant qu’il allait
être réduit en charpie. Soufflé par l’enfer, écrasé par des centaines de
milliers de tonnes de rocs.


Ça devait faire assez mal.


— Écoute, Rohmer. Je te propose un deal.


— Deal, mon cul ! éructa soudain le blond. On va
tous crever !


Il éclata d’un rire dément, fixa l’Exécuteur dans les yeux et, d’un
coup, comme s’il s’était brûlé la main… il lâcha la poignée…






 


 


CHAPITRE VINGT-TROIS


C’était fichu. Cette fois, l’Exécuteur avait trop tiré sur la corde.
Elle venait de casser. Là, devant lui. Il venait d’assister à la fabrication de
sa mort. Et c’était ce géant blond, vrai ou faux soldat, mais en tous cas ivre
de vengeance et de l’esprit du mal, qui en était l’artisan. Tous deux se
regardaient à présent, conscients qu’en ennemis mortels, ils allaient être à
jamais unis dans le néant.


C’était stupide.


Comme la guerre, comme le mal et comme aussi, parfois, l’idée qu’on
se faisait du bien. Mais il était impossible de revenir en arrière. L’Exécuteur
n’avait plus aucune chance de sortir vivant de cet univers des profondeurs. Pour
pouvoir seulement entrevoir une lueur d’espoir, il aurait fallu que le char de
guerre ouvre le feu sur la montagne. Au lance-missiles, ou au canon thermique. Mais
pour cela, il aurait fallu que Blancanales en reçoive l’ordre express de Bolan.
Un ordre que ce dernier ne pouvait faire passer. Malgré les transceivers. Car
les ondes ne pouvaient passer à travers une telle couche de roches et de béton.


C’était cuit.


Pour se soulager, l’Exécuteur pouvait juste envoyer une rafale dans
la superbe carcasse du « capitaine » Rohmer. Mais cette
satisfaction-là était trop vile, et elle ne lui aurait rien apporté. Alors, d’un
ton calme et assuré, il lança.


— Combien de temps encore ?


Le blond cessa de rire pour ne conserver qu’un sourire narquois en
avouant :


— Exactement 9 minutes, et 44 secondes. Je te passe
les dixièmes et les centièmes. Un temps inamovible. Prévu pour une évacuation
en catastrophe.


Il avait jeté un coup d’œil sur le cadran, voisin de la poignée
rouge. Le compte à rebours.


Les deux hommes s’observaient toujours. Presque gravement, maintenant.
Puis, tout doucement, prudemment, un très léger sourire se dessina sur la
bouche de l’Exécuteur. Dans le vacarme des sirènes, il cria alors :


— Salut, Rohmer. Moi, je vais essayer de ne pas crever.


Très vite, il entraîna son petit monde à l’écart et questionna June :


— Pouvez-vous me trouver la bouche d’aération la plus large
possible ?


Ce fut Dobs qui répondit :


— N’y songez plus, mister Bolan. Il existe bien un
système d’aération relié avec l’extérieur par des failles naturelles de la
roche, mais même si parfois ce réseau de gaines est assez large pour laisser
passer un homme, personne ne pourrait en sortir. Trop vertical, trop lisse. Et
puis vous n’en auriez pas le temps. Trop compliqué. D’ailleurs, ces failles
naturelles invisibles de l’extérieur sont condamnées par de solides grilles.


Bolan le fit taire d’un geste.


— Vous voulez vivre ?


— Vivre, bien sûr ! s’exclama le gnome. J’ai encore des
recherches importantes à effectuer, moi !


Dans les asiles, c’était rare.


— Alors, trouvez-moi cette satanée grille d’aération. La plus
large que vous connaissiez. Mais très vite. Et le plus près possible de…


Bolan se tut d’un coup. Il avait trouvé. Sans le secours de qui que
ce soit. La plus grande gaine, et la plus près de l’ouverture dans la montagne,
elle était facile à trouver.


Dans l’héliport intérieur.


Pour évacuer les vapeurs de kérosène et autres carburants, il
fallait en effet un système d’aération très important. C’était même sûrement le
plus important de la base et aussi le plus proche de l’extérieur. Il l’expliqua
à June qui acquiesça :


— Venez, dit-elle seulement.


Elle était blanche comme une morte et l’Exécuteur la comprenait. Il
n’était pas sûr du tout que son idée soit bonne. Si elle ne l’était pas, ils
seraient très bientôt morts.


Dans moins de neuf minutes.


Ils se mirent à courir dans les couloirs, à grimper des escaliers, croisant
ou suivant des soldati dépassés par les événements. Avec les ascenseurs,
ils seraient allés beaucoup plus vite, mais c’était exclu. Alors, portant
presque une June exténuée, Bolan menait la course. Soudain, ils arrivèrent
devant deux énormes battants d’acier. Fermés.


— C’est ici, dit June anéantie. Mais Rohmer a dû actionner les
serrures. On peut le faire de la salle de contrôle. Mais si on leur en donne l’ordre,
les hommes de garde à l’intérieur peuvent les débloquer. On peut aussi les
appeler d’ici, précisa-t-elle en désignant un boîtier d’interphone scellé dans
le mur, et surmonté d’un compte à rebours électronique où des secondes
défilaient. Mais ils ne vous ouvriront pas, assura-t-elle. À moi non plus. Je
ne suis que la pute de service.


Une seule personne pouvait éventuellement faire ouvrir. Dobs. Tous
les regards convergèrent sur lui, mais il secoua la tête, buté.


— Mon œuvre est fichue, dit-il d’une voix ferme. Et vous allez
m’envoyer en prison. Il ne me reste plus rien.


Avant que Bolan n’ait pu répondre, Oge Nale avait fauché les
courtes jambes de Dobs d’un balayage parfait. Le gnome s’étala, aussitôt plaqué
au béton par le poids de l’Indien. Rapide comme les crochets d’un serpent, sa
main avait arraché la ceinture du pantalon gris et attrapé les attributs
sexuels du nabot. Des organes étonnamment disproportionnés par rapport à sa
taille.


— NON !


— Tu vois, gronda l’Indien. Tu vois qu’il te reste quelque
chose à perdre.


— Non !


La terrible lame du poignard navajo commençait à inciser la peau
fragile.


— NON ! hurla encore le savant fou. Je… je vais le faire !


Une demi-seconde après, pantalon sur les chevilles, il enfonçait
frénétiquement le bouton de l’interphone.


— C’est moi, Dobs ! cria-t-il, affolé. Ouvrez.


— Matricule, renvoya une voix métallique.


— 44… 44 GR 277.


— Une seconde.


Une seconde qui parut des siècles. Enfin, un des battants frémit
dans un zonzonnement huilé et s’ouvrit enfin. Sur quatre pourris en uniformes. Armés
de leurs incontournables mini-Uzi. Hélas pour eux, ils ne s’étaient pas
attendus à ça. Avec la rapidité de l’habitude, l’Exécuteur avait relevé le
canon de son arme encore rouge de sang et gris de cervelle. Il enfonça la
détente et le nouveau chargeur de 32 cartouches se vida pratiquement. À la
vitesse effarante de 600 coups/minute. Près de Bolan, l’Indien avait lancé son
couteau. Avec une précision diabolique, la terrible lame alla se ficher dans l’œil
gauche du pourri le plus à droite. Celui que Bolan aurait eu le plus de mal à
atteindre, à cause de la configuration des lieux. Quand l’acier perfora le
cerveau, le type poussa un couinement aigu et, foudroyé, s’écroula à la
renverse. À l’instar des trois autres. Ceux-là pissaient le sang comme la
Fontaine des Martyrs, au cimetière de Téhéran. Mais là, c’était du vrai sang. Pas
de l’eau colorée. Tous morts.


Dobs aussi.


En voulant se précipiter vers les siens pour se protéger, il s’était
pris une 9 mm en plein cœur et deux autres dans le cou.


Exit docteur Folamour. Il serait peut-être mieux en enfer qu’à l’asile.


— Shit ! éructa alors l’Indien en reculant comme
sous un coup.


Bolan le vit porter la main à son flanc. Du sang coulait d’un trou
dans son uniforme. Grimaçant de douleur, Oge Nale voulut aller récupérer son
couteau À cette seconde, l’Exécuteur vit le pilote du seul hélico parqué ici
sauter à terre. L’appareil était sur un point final. Sans doute le type
espérait-il que les monstrueuses portes d’acier et de roc donnant sur l’extérieur
allaient quand même s’ouvrir.


Voyant l’Indien encore debout, le pilote releva le colt 45 dont il
venait déjà de se servir. Trop tard. Une des 9 mm que contenait encore le
chargeur de l’Uzi vrilla sa course mortelle dans son casque. Traversé de part
en part, son crâne libéra un jus de choses mélangées et il fut catapulté contre
la carlingue de son appareil. En levant les yeux, l’Exécuteur aperçut des têtes
derrière les vitres du module de surveillance situé à une vingtaine de mètres
du sol. Une simple cavité dans le roc, comme une tour de contrôle à demi
emmurée, face à l’aire d’envol et aux énormes portes. Déjà, il avait engagé un
nouveau chargeur dans l’Uzi. Il lâcha une courte rafale qui eut pour effet d’éclater
une ou deux têtes tandis que les autres disparaissaient.


— Là ! cria soudain June.


Elle désignait deux larges grilles scellées dans le béton. Une
presque au sol, l’autre, à mi-hauteur de l’immense caverne.


Les bouches d’aération !


— Couvre-moi ! lança Bolan en confiant la mini-Uzi à l’Indien
qui souffrait en silence.


Celui-ci fit la grimace, mais accepta l’engin. On ne savait jamais.
Déjà, transceiver en main, l’Exécuteur s’était précipité. Il s’accroupit près
de la grille inférieure, engagea l’antenne de son émetteur entre les mailles
métalliques et établit le contact.


— Dakota à Base mobile… Dakota à Base mobile ! Répondez !


Rien. Rien qu’un fort grésillement continu. Bolan tourna la tête, chercha,
comprit en voyant le gros câble qui courait le long du mur jusqu’à la « tour »
de contrôle. Leur trop puissante radio ou la formidable force de leurs
générateurs faisaient des interférences. Ou quelque chose comme ça. Il hurla à
l’adresse de l’Indien :


— Le câble ! Bouzille-le !


Aussitôt dit, aussitôt fait. Oge Nale vomit un coup, puis d’une
courte rafale, il cisailla le gros serpent vertical.


Et aussitôt, le grésillement diminua dans le transceiver.


Suffisamment pour que l’Exécuteur entende avec ravissement :


— Base mobile à Dakota… Base mobile à Dakota, parlez !


Bolan consulta sa montre, déclara, calme et précis :


— Les gars, vous avez juste 7 minutes pour nous tirer du
merdier.


Puis il donna ses instructions et la voix de Blancanales s’inquiéta :


— T’es dingue ! D’abord, on sait pas exactement à quel
endroit taper, et puis, ça va être l’enfer !


Ce serait l’enfer de toute façon. Bolan insista :


— Vise au pif, mec. Je te guiderai. Et demande à la Mexicaine
de prier Quetzalcóatl.


Puis il donna l’ordre à tous de reculer jusqu’au fond de la caverne
d’envol.


— Ça’va chauffer, expliqua-t-il très succinctement.


Et très pudiquement.


Pourtant, les minutes s’enfuyaient et rien ne se passait. Bolan
courait d’un endroit à l’autre tâtant le béton, palpant la roche. Rien. Ils
allaient tous mourir, mais pas grillés. Écrasés. Ce qui était un piètre
réconfort.


— Là ! cria encore June.


Bolan avait vu. Juste comme un léger brunissage du béton. À dix
mètres de la sortie d’envol. Il se précipita près de la bouche d’aération, hurla
dans le transceiver :


— Objectif, dix mètres sur ta gauche !


— Bien reçu, Striker !


L’Exécuteur rejoignit les autres Mais à cette seconde, June poussa
un cri sourd en portant la main à sa bouche.


— Anabel ! s’écria-t-elle. Anabel est restée en bas !


— Qui est Anabel ?


— Ma copine, la blonde ! Elle avait pris des somnifères. Il
faut que…


Sans achever, et avant que Bolan n’ait eu le temps de la retenir, la
brune s’était précipitée par où ils étaient venus. Bolan jura, hésita à envoyer
l’Indien à sa poursuite, mais le temps était compté et il pouvait avoir besoin
de lui. Alors il retourna à sa principale préoccupation.


Sortir.


Ce qui semblait compromis. Il ne restait plus que 4 minutes et
Blancanales n’avait toujours pas trouvé la bonne visée. Évidemment, pour lui, la
lance thermique, c’était un peu nouveau.


Et le temps se remit à passer.


Trois minutes…


June ne revenait pas, et ni l’acier des énormes battants, ni le
béton qui les entourait ne fondaient.


Deux minutes…


June n’arrivait pas… mais l’acier rougissait !


Bolan et l’Indien étaient liquéfiés. Sans savoir si c’était la peur
ou la chaleur d’enfer. Au moins 70 degrés sous la voûte. L’Exécuteur
comprit que les réservoirs de l’hélico parqué allaient exploser. Il attira Oge
Nale loin dans les couloirs.


Juste à temps.


L’explosion ressembla à celle d’une bombe atomique moyenne. Des
plafonds s’écroulèrent, ses pans de murs entiers basculèrent et tout s’éteignit.
Le souffle atteignit l’Exécuteur à la vitesse de la lumière et il crut que c’était
la fin. Catapulté n’importe où, il se releva dans le noir complet, souffrant de
partout, respirant le feu et la poussière, crachant des morceaux de ciment. À
cet instant, il eut une envie tout à fait originale, compte tenu du contexte :
boire un grand Hennessy-Glace au verre embué, ou un énorme Johnny Walker Carte
noire on the rocks. Mais ce serait pour plus tard. S’il survivait à cet
enfer.


— L’Indien ?


Pas de réponse.


— L’Indien ?


A travers le bourdonnement de ses oreilles, il perçut un vague
grognement. Sur sa droite. À tâtons, il trouva un corps, le hissa sur son
épaule et se fraya un chemin dans les gravats.


— Les empaffés ! gémit Oge Nale. On va les crever !


— Sont sûrement déjà morts.


Quant à June, ils ne la reverraient pas. Sacrifiée sur l’autel de l’amitié.
Un truc qui plaisait à Bolan. Et à l’Indien.


— Elle en avait, la gonzesse, souffla-t-il encore… avant de s’évanouir.


Belle oraison… un peu sexiste, peut-être.


Quand l’Exécuteur retrouva la salle-héliport, il n’y reconnut
pratiquement rien. Plus d’installations, plus de « tour » de contrôle,
et surtout, plus de portes. Rien qu’un trou. Immense, béant, ensoleillé comme
la liberté. Car, stabilisé au niveau du trou géant, à cinquante mètres, oscillant
à peine dans l’air tiède du petit matin, le bel hélico blanc aux armes de
Moët-Hennessy les attendait.


Il restait… trente-deux secondes !


Bolan se précipita vers l’ouverture, laissant le caoutchouc de ses
semelles sur le béton quasiment fondu par endroits. Levant son bras libre, il
fit signe à l’hélico. Celui-ci vira majestueusement et vint à sa rencontre. Tout
en bas, à deux cents mètres de la falaise où ils se trouvaient, le char de
guerre repartait se mettre à l’abri.


Dans vingt secondes…


Dix secondes plus tard, l’hélico pénétrait sous la voûte dévastée
et descendait à quelques centimètres des éboulis. L’Exécuteur entrevit la bonne
face de Jack, plongea dans l’appareil en criant :


— Plus que cinq secondes !


L’ancien du Viêt-nam comprit. Il pivota sur l’hélico sur place, donna
tous les gaz et lança l’engin à l’assaut de l’ouverture.


Quatre secondes plus tard, le ciel, la terre et tout le reste
semblèrent s’ouvrir dans un cataclysme de fin du monde. L’hélico fut pris dans
une tourmente et sans les formidables aptitudes de Jack Grimaldi en matière de
pilotage « limite », ils se seraient écrasés au sol. À cause du
fantastique souffle rabattant. Incrédule, tandis que l’appareil prenait de la
hauteur, l’Exécuteur vit la falaise se rétracter littéralement. Un peu à la
manière de ces immeubles que l’on détruit par implosion, il parut s’enfoncer
sous terre. Ce qui n’était pas forcément une illusion.


— Hal s’occupe de la presse, annonça la voix de Grimaldi, dans
le circuit audio. On va annoncer un tremblement de terre.


Ça passerait peut-être.


— Qu’est-ce qu’il a encore, celui-là !


Bolan se redressa, considéra le minois qui se penchait vers l’Indien
et lui. Mila ! Toujours dans ses pattes, celle-là !


— J’ai pas pu l’empêcher de venir, cette emmerdeuse ! rugit
Grimaldi.


— L’emmerdeuse te dit…


— Ça suffit ! cria Bolan en achevant de se redresser.


— Ça va ! Qu’est-ce qu’il a, le Sioux ?


Il désigna Oge Nale, toussa, cracha, annonça :


— Blessé.


Elle haussa ses jolies épaules pour déclarer :


— Il nous emmerdera toujours, celui-là !


— Mais on lui a fait l’antidote, rassura l’Exécuteur en s’époussetant.


Elle fronça les sourcils.


— Sûr ?


— Affirmatif.


Elle réfléchit, finit par déclarer :


— Ouais ! Si ça se trouve, on vous a niqués. Son antidote,
c’était peut-être que de la flotte.


L’Exécuteur soupira de lassitude. Avec une nana comme Mila, l’Indien
allait avoir un réveil intéressant. Si ce blitz n’était pas à proprement parler
un réel triomphe, les suites, en revanche, promettaient des lendemains qui
chantent.


Surtout pour un Navajo nommé Oge Nale.


Quant à l’Exécuteur… Il ferma les yeux pour naviguer à l’aise dans
ses songes. Cette fois encore, il n’avait fait que détruire un des innombrables
tentacules de la pieuvre de l’Organized Crime, il n’avait fait que
quelques cadavres de plus et fait couler un peu de sang. Mais la lutte n’était
pas près de finir. Il n’avait pas eu le Protector, et le sinistre Phénix
du mal renaissait sans cesse de ses cendres nauséabondes pour devenir un peu
plus fort chaque fois. Mais un jour, Mack Bolan le guerrier solitaire en était
sûr, le Bien triompherait enfin.


Simplement, lui, il serait mort depuis longtemps.
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Cf. Fleuve de sang en Amazonie. Exécuteur n° 74.







[bookmark: _ftn2][2] Samuel Colt n’a fait que déposer le premier brevet du
revolver.
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Cf. Les sources de sang et Mort en Malaisie. Exécuteur n° 72
et n° 73.







[bookmark: _ftn4][4] Cf. Fleuve de sang en Amazonie. Exécuteur
n° 74.







[bookmark: _ftn5][5] Leader indien contestataire US.
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Cf. Nuit de feu sur Miami. Exécuteur n° 65.
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